ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Re SÉANCE DU LUNDI 12 OCTOBRE 1956. 


PRÉSIDENCE DE M. Jxan PERRIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


# Ee DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 

De. 

er 

à . M. le Présmenr souhaite la bienvenue à M. Lauce Rocn, Correspondant 
” pour la Section de Géographie et Navigation, qui assiste à la séance. 


#4 NÉCROLOGIE. — Rectification et addition relatives à l'éloge funèbre de 
Fe JEAN Cuarcor (paru dans les Comptes rendus du 21 septembre 1936, 


p. 49), par M. Louis Bouvier. 


C’est accidentellement que j'ai présidé la séance du 21 septembreet, par 
suite, tout à fait à l’improviste et hätivement que j'ai dû préparer les éloges 
“Ù funèbres des deux éminents Confrères Jean Charcot et Henry Le Chatelier 
_ dont, ce jour-là, nous avions à déplorer la perte. 

Je connaissais beaucoup Jean Cuarcor, je l’avais en haute estime, et je 
| pouvais peut- -être mieux que personné apprécier les services outuablés 
qu'il avait rendus à la Science zoologique, surtout durant ses deux 
3 : campagnes aux régions antarctiques. Et puis je l’admirais pour sa maitrise 
__et son courage. Si bien qu'émotion d’un côté, hâte excessive de l’autre, 
x j'ai commis dans l'éloge de l’illustre explorateur un certain nombre dk 
 lapsus qu'il convient de relever : 
1° Le détroit de Scoresby n’est point « sur la côte occidentale du Groen- 
ER » mais sur la côte orientale, nul ne poass moins que moi li ignorer. 
_ 2° Le mercredi, jour où eut Rat le drame, n’était point le « 17 du mois » 
. de septembre, mais bien le 16, date qui restera dans les annales de la 
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3° Réduit aux renseignements assez divers des journaux, j'ai cru pouvoir 
dire « équipage et missionnaires, soit 36 hommes, tout le monde a péri, 
sauf un marin ». Grâce à la grande amabilité de notre éminent Confrère, 
M. le Vice-Amiral Durand Viel, chef d'État-Major de la Marine, et au 
concours obligeant de son chef de Cabinet, M. le Capitaine de frégate 
Le Chuiton, je puis fixer de manière quasi officielle le chiffre et les qualités 
du personnel du Pourquoi-Pas ? dans la catastrophe désormais historique : 


Mission scientifique, 6 personnes, dont le D' Jean Charcot qui dirigeait la campagne. 

Équipage, 34, sous le commandement de M. Le Conniat Joséph, officier des Équi- 
pages de 1"*° classe. 

Matelot civil, r, demi-soldier, 


En tout 41 hommes qui disparurent (*) tous, à l’exception du maître 


timonier Godinec Eugène, de Tréboul. Aa jour (2 octobre) où j'ai obtenu 


ces renseignements, la mer a rendu 22 cadavres; conservera-t-elle les 
18 autres ? 

4° La lettre du capitaine de frégate Le Chuiton précise le rôle et les 
services de Jean Charcot au cours de la Grande Guerre : il fut chargé 
d’abord d’une mission par l’Amirauté anglaise pour la surveillance des 
abords des Iles Feroë puis, postérieurement, il revint aux patrouilles fran- 


(*) Voici la liste des victimes : 

Mission : J.-B. Charcot, membre de l’Institut; D' Parat, maître de Conférences à 
la Sorbonne, naturaliste; D' Jacquiert, de Châlons-sur-Marne, naturaliste; Devaux, 
directeur de l'Observatoire du Pic du Midi et fils de notre correspondant, professeur 
à la Faculté des Sciences de Bordeaux; Vemours Larronde, bibliothécaire de la 
Société de Géographie; Badeuil, peintre et cinéaste. 

Équipage : Joseph Le Conniat, capitaine; Charles Le Guen, premier-maître de 
manœuvres; Pierre Floury, premier-mäitre pilote; Émile Bastien, premier-maître 
mécanicien; Olivier Cabon, maître timonier; huit quartiers-maîtres de manœuvres, 
Raymond Renault, Francois Le Person, Francis Brochu, François Pochic, Auguste 
Esnoux, André Le Chevanton, Louis Cordier, Nuguste Bougeard; deux quartiers- 


maîtres timoniers, Jean Mahé et Michel Perherin; un quartier-maître électricien, | 


Jean Billy; deux quartiers-maîtres radio, Jean Vigne et Georges Baudet; trois 
quarliers-maitres mécaniciens, André Péron, Yves Pirion, Francois Nicolas; trois 
quartiers-maîtres chauffeurs, Joseph Le Menn, Jean Guillou, René Vaucelle, quatre 


autres quartiers-maîtres, Gabriel Seven, four, Gaston Malésieux, boulanger, Aristide 


Simon, cuisine, Désiré Even, hôtel; cinq matelots, Jacques Kervella, François Jaouen, 


Antoine Stephan, Jenry Raoul, Francois Le Bris; enfin le matelot demi-soldier, 


Jules Burtes. 
(Les noms en italiques sont ceux des hommes dont les corps n’ont pas été rejetés.) 
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çaises de la Manche et de l'Atlantique, ce qui lui valut en décembre 1918 
la citation à l'Ordre de l'Armée suivante : 

« À donné depuis le début des hostilités un haut exemple de dévouement, 
exerçant le commandement de deux bâtiments de patrouille, d’abord dans 
le nord de l'Écosse, ensuite dans l'Atlantique et dans la Manche. A montré, 
au cours d’une rencontre du bâtiment spécial qu'il commandait et d’un 
sous-marin, le courage réfléchi, la décision et l'énergie d’un chef de grande 
autorité morale. » (14 décembre 1918.) 

Vraiment, Charcot avait tracé sa propre image morale en baptisant son 
navire du nom de Pourquoi-Pas ? 


GÉOLOGIE. — L'imprégnation hydrocarburée des phosphates 
nord-africains et son origine. Note de M. Lucien Cayeux. 


L'’attention des ingénieurs et des mineurs a été appelée depuis longtemps 
sur les hydrocarbures qui se dégagent au cours de l’exploitation des phos- 
phates de la Tunisie et de l'Est algérien. 

Dans le cas des phosphates les plus pauvres en hydrocarbures, rien n’est 
changé dans leurs caractères physiques, mais il suffit de frotter très légère- 
ment n'importe quel échantillon pour qu’ils’en dégage une odeur sui generis 
très accentuée. 

Quand l’imprégnation hydrocarburée se manifeste au maximum, la teinte 
du phosphate, qui est normalement gris clair, vire au gris brun, ou devient 
franchement brune, voire brun noirâtre, colorations qui gagnent en inten- 

sité, lorsque la the est imprégnée d’eau de carrière. La Tunisie centrale 
; et les plateaux du Hodna, au Sud- Ouest de Sétif, sont, par excellence, les 
régions où l’on peut nds les phosphates Les Mit par l Re 
d'hydrocarbures. Les centres de Rebiba, Kalaat-ès-Senam et Kalaa-Djerda, 


: _ en Tunisie, de Tocqueville, M’Zaïta et Bordj-Rdir, dans le département de 
4 . Constantine, sont particulièrement intéressants à cet égard. Pour peu que 
| les chantiers d'exploitation soient insuffisamment aérés, il y règne une 
. odeur «bitumineuse » extrêmement prononcée. La concentration des pro- 
À duits peut être telle que le bitume liquide remplit, par exception, dessortes 
…. de cavités géodiques, et même une faille (Tunisie). Enfin, la concentra- 


tion des hydrocarbures sous pression, en des poches, formant vase clos dans 
le phosphate, a donné lieu à plusieurs dégagements instantanés, qualifiés 
_ de « coups de grisou » par les ouvriers, et assez violents pour entrainer 
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mort d'homme (Tunisie). Il s’agit, ainsi qu’on le voit, non d’uneimprégna- 
tion à dose ultrafaible, comme il en existe dans une-foule de roches, déga- 
geant sous le choc une odeur dite fétide, mais de quelque chose d’important, 
posant un problème d’une certaine envergure. 

Dès que l’imprégnation est assez prononcée pour que les phosphates 
revêtent une physionomie aberrante, elle marque son empreinte sur la 
constitution des matériaux phosphatés, et elle le fait de bien des manières : 

1° Les grains sont comme voilés dans toute leur épaisseur, et leur teinte 
est devenue café au lait de plusieurs nuances, changement qui ne s'oppose 
nullement à l’analyse des inclusions organiques. 

2 La distribution du pigment entraîne une différenciation des éléments 
en présence. Par exemple, il se concentre à la périphérie des grains, voire 
dans une zone médiane. Il en peut même résulter des grains à structure 
concentrique, se décomposant en zones aux limites indécises, alternative- 
ment claires et foncées. 

3° Lorsque le phénomène atteint son maximum de développement, la 
concentration dans tout ou partie des éléments phosphatés est accusée, au 
point qu'ils sont convertis en globules absolument opaques, masquant la 
totalité des inelusions organiques. 

Ce ne sont là que les principales modalités. 

En quoi consiste cette imprégnation ? Dans les coupes très minces, et 
dans le cas où le phénomène en est, pour ainsi dire, à son début, la matière 
pigmentaire se résout en granulations d’une extrême exiguité qui se laissent 
individualiser plus ou moins. À dose massive, l’addition d'hydrocarbures 
crée l'impression d’un milieu continu, réfléchissant la lumière avec une 
teinte brunätre comme dans le cas précédent. La matière en cause revêt un 
autre faciès, sous la forme de tout petits grains irréguliers se détachant en 
noir en lumière transmise, et avec une couleur brunâtre, en lumière 
réfléchie. De plus, il est certain que cette même matière se concentre dans 
des microorganismes, par exemple dans les tout petits Radiolaires signalés 
précédemment, qui s’en trouvent convertis en minuscules globules noirâtres. 
Enfin, il est non moins évident qu'elle s’est substituée, à grande échelle, à 


la silice des petits Radiolaires, et qu’elle épigénise les nombreux microspi- 


cules reconnus dans les grains. Entre parenthèses, ce mode de fossilisation 
rappelle tout à fait celui des Radiolaïres dans les phosphates dinantiens des 
Pyrénées. | Fe 
De tout cela il résulte que l’imprégnation met en cause plusieurs pro- 
duits hydrocarburés : une matière bitumineuse liquide, un hydrocarbure 
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gazeux et un composé solide, En l’état de nos connaissances, ni les uns, ni 
les autres ne sont définis chimiquement. 

Dans une préparation donnée, voire dans une seule et même plage, ilest 
possible d'observer côte à côte des grains imprégnés à des degrés fort 
divers et, par exemple, un élément rendu opaque par l’imprégnation tout 
à côté d’un autre qui à gardé sa teinte normale. De surcroît, l’imprégna- 
tion est, à peu d’exceptions près, réservée aux matériaux phosphatés à 
l'exclusion du ciment, même si celui-ci est phosphaté. Ces deux particula- 
rités tendent à prouver que les grains ont été imprégnés en des points dif- 
férents, avant leur mise en place. 

Cette imprégnation, ainsi que le démontrent les deux observations sui- 
vantes, est loin de donner une idée exacte de ce qu’elle fut à l'origine : 
1° d’une manière générale, dans un gisement donné, la coloration des maté- 
riaux s’atténue beaucoup au voisinage dela surface et aux affleurements, phé- 
nomène synonyme d’appauvrissement en hydrocarbures ; 2° des silex subor- 
donnés à des phosphates très imprégnés renferment des grains beaucoup 
plus teintés que ceux des phosphates, du fait que la matière même des silex 
s’est opposée à la migration des hydrocarbures inclus (Kalaat-és-Senam). 
Bref, tels qu’on les voit aujourd’hui, les phosphates de la Tunisie et de 
l'Est algérien sont dépouillés d’une partie des hydrocarbures qui s’y trou- 
vaient emmagasinés dès le principe. 

Le domaine des solutions possibles en ce qui concerne la genèse de ces 
imprégnations est étroitement circonscrit par les rapports des phosphates 
imprégnés avec les terrains encaissants. De toute nécessité, il faut chercher 
dans la formation phosphatée elle-même l'élément générateur des matières 
hydrocarburées qui imprègnent ses éléments. 

A la lumière de ce que nous avons appris, touchant le rôle du micro- 
plankton dans la constitution des grains de phosphate ('), il est hors de 
conteste que ceux-ci ont été engendrés dans un milieu qu’on ne saurait 
imaginer plus riche en matière organique. Cela étant, la source des hydro- 
carbures est toute trouvée. Il suffit d'admettre que la décomposition de 
celte malière s’est opérée dans des conditions favorables à la fixation des 
hydrocarbures mis en liberté pour que la question d’origine soit résolue (?). 


(1) L. Cayeux, Comptes rendus, 203, 1936, p. 477-480 

(2) J'incline à croire que la conclusion formulée s'applique également à ceux des 
phosphates des territoires du Levant sous mandat qui, eux aussi, sont fortement 
imprégnés, 
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C’est ainsi que, pär un enchaînement des plus logiques, l'étude des phos- 
phates nord-africains nous met en présence du problème de l’origine et de 
l’'emmagasinement des hydrocarbures liquides. A supposer que la forma- 
tion phosphatée de l’Afrique du Nord ait été immédiatement enfouie sous 
une couverture imperméable, de manière à garder la totalité de ses hydro- 
carbures élaborés sur place, puis entraînée en profondeur par des mouve- 
ments orogéniques, il en serait résulté un véritable gisement d’hydrocar- 
bures. 1] va de soi que, dans un pareil gisement d'origine nettement marine 
et non lagunaire, la roche-mère et la roche-magasin se confondratient en une 
seule. Reste à savoir, du point de vue pratique, si ces conditions n’ont pas 
été réalisées quelque part en Afrique. 

Entre ce problème et celui des pétroles, tel qu’on le pose aujourd’hui, il 
y a une différence fondamentale en dépit de leur étroite parenté. D'une 
part, les phosphates en question, tout en perdant la presque totalité de 
leurs hydrocarbures, ont conservé, en nombre incalculable, les microorga- 
nismes qui ont concouru à leur formation. Par ailleurs, le plankton, mis 
à contribution dans la théorie organique de l’origine des pétroles, reste 
inconnu, et tout se passe comme s'il n'avait laissé d'autre témoin que le 
produit qui en est dérivé, Notre ignorance, sous ce rapport, tient peut-être 
à ce que tout l'effort des chercheurs porte naturellement sur les roches- 
magasins, à l'exclusion des roches-mères. | 

Quoi qu'il en soit, l'étude de l’imprégnation hydrocarburée des phos- 


phates du Nord de l'Afrique me paraît ouvrir un nouvel-horizon dans le 


domaine si vaste et si complexe de l’origine des hydrocarbures liquides, en 
milieu sédimentaire. 


BIOLOGIE AGRICOLE. — La production du Blé au Pérou en 1932 et 1934. 
Note de M. Surrex CosranTix. 


D'après les statistiques officielles (!) la production totale du Blé au 
Pérou est tombée de 84837533, en 1932, à 72768371% en 1933 æt 
47865 0/40" en 1934. La situation est devenue plus grave en 1935, carleren- 
dement aurait encore diminué de 25 pour 100 (résultat non encore publié). 


(*) Estadistica de la produccion del Trigo ( Triticum) en el Perou correspondiente 
a 1932 (publiée en 1933) a 1934 (publiée en 1935 mais non distribuée à cause du 


déficit) (Ministerio de Fomento. Direçcion de Agricultura y Ganaderia, 1933 et 


1935 Lima). 
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La cause de cette régression est « l'attaque de la Rouille qui s’est généralisée 
_ dans tous les districts producteurs de Blé » (Pedro G. Urena, chef de la 
statistique agricole, 25 mai 1935). On me signale que dans le district de 
Huanec (département de Lima) la récolte a été nulle en 1935 ('). Ces faits 
malheureux sont cependant très instructifs. 

Depuis 1920, la production totale était passée de 64143873“ à 
123 145000" en 1930 (maximum). 17 départements sur 22 y ont contribué. 
La culture du Blé n’est d’ailleurs pas nouvelle au Pérou, car cette graminée 
a été déjà semée par les conquistadors espagnols. 


Pratiquement c'est dans les Andes que se font les cultures de ces céréales à des 
_altitudes assez fortes, variant entre 1000 et 3500", En 1932, le district de Parcoy 
(département de Libertad) a produit 9554 à l’hectare à une altitude de 1121" (chiffre 
procuré par M. Chabanier). Dans la région de Tarma, le Blé fructifie parfois à 4000". 
Dans le district de Huanec à 3500", on a fait des récoltes assez notables « six années 
de suite et sans engrais ». La taille des plantes est souvent remarquable : près de 
Pachacayo (35657 d'altitude) « la tête d’un cheval était à peine visible » (/£g. 1) (?). 
Néanmoins il faut reconnaître que si les Blés de Huanec sont hauts, leur « rendement 
est bas » : l'altitude est manifestement trop forte, 


Le Tableau I qui suit donne le classement des huit premiers départe- 
ments producteurs de Blé en 1932 et 1934. On voit que ces deux listes 
accusent des différences notables : 


£ Tagreau [. 
1932. 1934. 

Production Surfaces Production Surfaces 

totale. cultivées. totale, cultivées. 

kg ha kg ba 

RU TT EME 16 692 744 19 524 dunes. ur 8 423 368 17 339 
2. Huacaveliea. 16445 696 14 942 2. Arequipa.... 6827077 2 699 
3. Ancash..... 12 162 829 23 251 3. Ancash.:.... 6 661 906 18 247 
&. Cajamarca,..: 8888 005 11 872 k. Huacavelica.. 6 365 997 15 699 
5. Ayacucho.., 6 895 096 8 906 5. Libertad,... 4352455 12 720 
6. Libertad.... 6863679 8219 GCuzco. 1: 2 3 4g1 47o 11 426 
7. Re 1.250209 291 2 99 7. Cajamarca... 2 838 66/4 9 374 
8. Huanuco.. 3 6o1 081 4 363 8. RER .+ 2706855 5 990 


Si Von tient compte des surfaces cultivées, la place occupée en 1934 
(dans le Tableau 1) par le département d’ He est surprenante : seul 


(:) Dans ce district de Huanec : en 1932, on avait récolté 1417684 de Blé (et à 
l'hectare 771%); en 1034, seulement 173884 (et à l'hectare 511). 
(2) J. Cosranrin, La Nature, n° 2924, 1°* mars 1934, p. 194 (20 figures dans le texte). 
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avec Cuzco (en 1932, 1 515936% sur 16405 hectares) ils ont progressé; 
dans tous les autres départements, il ÿ a eu régression. 

Envisage-t-on, d'autre part, la production à l’hectare (en kilogrammes) ), 
on a les Eee suivants : 


Tagzeau IT. 


1932 1934 
1: Arequipa et ones 769 LETATÉQUIDAME EEE RS 2528 
2. Huacevelica.:....1. 1107 D HET A dE REe 631 
91 J'ÜPIN + 6 Per oc 993 DALUBAHUCO 1. AC 500 
LL; Libértad®. 7:72 835 BÉRODID RASE 486 
5 Huanuco VE 827 B:aAyacucho tte 452 
6 Ayacuchon ; Prés 794 6: Huacevelica.. 120,2 406 
ThCaJamaTCA EL EE 749 TM PATATE LA FRATER 0e hot 
SARA RUES ER 761 82% ADC4Sh ARTE 365 


è 


Le département d'Arequipa est en tête, en 1932; ul reste le premier hors 
pair, en 1934 année de Rouille : son rendement à l’hectare accuse une hausse 
forte et inattendue. 

Cette dernière constatation m'amène à examiner dans le détail le dépar- 
tement d’Arequipa. 

En 1932, il y à eu 19 districts à rendements supérieurs à 2000k$ à l’hectare : variant 
de Miraflores 338548 à Huanca 20704, 

En 1934, 1l y a eu encore 19 districts de Yanahuara à 3992** à Cocachacra 2103k. 

Ces rendements sont PRES car on ne paraît pas avoir employé de variétés 
sélectionnées. Avant 1914, on récoltait en moyenne en France de 1904 à 1913, 13524 (1 L 


Toutes ces remarques contribuent à donner au chiffre de 2528K à l'hectare pour le 
département d’Arequipa un caractère assez inexpliqué. 


Comme hypothèse de travail, j'émets l'opinion que l’altitude a pu jouer 
un rôle prépondérant. 

Il est certain qu'aux très hautes altitudes de 3500 et 4000" le rendement 
devient insignifiant. Au-dessous d’une altitude à bien préciser, la culture 
est impossible en terre tropicale : cela se comprend aisément, le Blé étant 
une plante de pays froid. 

Ilest donc assez vraisemblable qu ’il doit y avoir une alutude cprrais 
(comme celle que l’on connaît pour la Pomme de terre). Il n'est pas 
douteux que dans les Alpes l’altitude optimale est très différente de celle 
des Andes. 


(*) E, Tisserann, Agriculture, moyens d’intensifier sa production (Ministère de 
l'Agriculture et du ravitaillement, p. 46, publié après la guerre). 
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J'ai pu me procurer des altitudes certaines de plusieurs des districts cités 
sur le Tableau III dans le pen d'Arequipa ('), les voici : 


Tasceau III. 


MHTANOTeS QT AE 24b0* (!) Sabaudia..…....: PAR ERMRE 2500* 
AAA RATE He re ce, 2450* DAC ACHE MAN SE FR RS di NV 2250* 
OO DE PE AE PEN TE 3000 NON IPN ER AR MERE EPA Ar 2500* 
QT PHEnAE TES ER rer sdte dure 2510* 1 PT MON RP OINEE PE 2900 
US CRE ES ER NE 2451* Uchamayo......... 1500"à 2000 
CRC AO PARA Pr ee 2500* 


* Chiffres donnés par M. de Martonne. 


Il n’a été fait aucune expérience précise au Pérou pour fixer l’optimum 
s'il existe, mais 1l paraît assez probable que 2450 à 2500" doit s’en 
rapprocher pour ce département. 

Ceci n’exclut pas l’action des gelées, très importanteet d’autres facteurs. 

On a eu tort, il me semble, de ne pas distribuer la statistique de 1934 à 

cause du déficit. Les faits signalés dans le département d'Arequipa 
méritaient d’être connus. 

1° Il ne faut pas cultiver le Blé peut-être au-dessous de 2000", 

2° Il faut arracher les Berberis (') qui sont abondants dans les Andes et 
sont des foyers de Rouille. 

3° Il faut one des variétés sélectionnées adaptées aux Andes. 

Je rappelle qu'avant 1929 M. Abbott a cherché à introduire au Pérou une 
des meilleures variétés des États-Unis portant le nom de Hope. Elle a une 
juste renommée dans l'Amérique du Nord, car elle y présente une résistance 
à peu près complète à la Rouille noire (Puccinia gramünis var. Triticr). Or 
ses essais (?), ont montré qu'elle s’y contaminait complètement au Pérou. 

M. Victor Marie (Minusterio de Foments. Direccion de Agricultura y Gana- 
daria, Circular n° 30, juin 1935) a affirmé que le Puccinia glumarum 
 s’observait de préférence dans la Sierra (Andes), tandis que le Puccrinia 
gramints Var. Triticri sévissait spécialement sur la Costa (Côte du Pacifique); 
mais c'est certainement le stem rust (Rouille noire) qui a attaqué Hope 
vers 1929, dans les Andes péruviennes. M. Abbott le dit expressément : ce 
Champignon produit ses écidies sur les Berberts de la montagne. 


(1) On sait qu'il existe plusieurs espèces de Berberis dans les Andes péruviennes et 
aussi dans la République de l'Équateur. Ils devraient être arrachés comme aux États- 
* Unis (20 millions d’arbustes extirpés de 1916 à 1922) et au Canada. 

. (2) E. V. Ansorr, Phytopathology, 19, 1929, p. 1041-1043; 20, 1930, p. 143; 21, 
1931, p. 1061-1071. 
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M. Éue Carran rend compte des fêtes du troisième Centenaire de l'Uni- 
versité Harvard, où il avait l'honneur de représenter l’Académie des Sciences 
en même temps que M. Birkuorr, professeur ‘à l'Université Harvard, Cor- 
respondant de l’Académie pour la Section de Géométrie. 

Les fêtes ont eu lieu les 16, 17 et 18 septembre; c’est le 16 qu’a eu lieu 
la réception des délégués par le Président de l’Université. La France avait 
envoyé une quinzaine de délégués, qui ont reçu un accueil particulièrement 
cordial : c’est un Français, le représentant de l’Université de Paris, qui se 
trouvait être en même temps celui de l’Académie des Sciences, qui a été 
chargé de l'honneur de répondre au discours de bienvenue du Président 
au nom de tous les délégués étrangers. La cérémonie la plus imposante a 
eu lieu le 18 septembre dans un théâtre en plein air pouvant contenir 
15000 spectateurs; c’est au cours de cette cérémonie, à laquelle assistaient 
le président Roosevelt et de nombreux ambassadeurs, parmi lesquels 
l'ambassadeur de France, que les degrés honoraires ‘ont été conférés à 
soixante-deux savants étrangers où américains invités à participer à une 
Con férence des Arts et Sciences, qui s'est tenue du 3x août au 11 septembre 
et par laquelle l’Université Harvard a tenu à montrer le prix qu'elle attache 
à la collaboration internationale des hommes de science. 


En présentant le livre de M. Josepn PérÈs, Cours de Mécanique des 
Fluides, M. Henri Viccar s'exprime en ces termes : 


Je dépose sur le Bureau de l’Académie un Ouvrage de M. J. Pérès, 
Professeur à la Faculté des Sciences de Paris, dont j'ai écrit la Préface. 
L'objet principal de ces Leçons sur la Mécanique des Kluides, est l’expli- 
cation rationnelle de la résistance des fluides, et notamment la théorie de 
l'aile portante. L'auteur y a parfaitement bien réussi. Le lecteur trouvera 
dans ces pages un exposé clair, précis et de grande élégance : M. Pérès a 
su introduire partout de nombreux perfectionnements et des simplifica- 
tions essentielles, Ce volume, édité chez Gauthier-Villars, rendra donc de 
grands services, et je suis heureux de dire ici tout le bien que je pense de 


son auteur, ainsi que de son collaborateur M. L. Malavard, dans la 


rédaction de l’Ouvrage. 


L 


LA der L'uet à 


Las 


Me 


at Ÿ Fe Peer RTE 
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M. Mibnior D'Ocaene fait hommage à l’Académie d’une brochure inti- 
tulée Vingt-cing ans d'enseignement 2 la Géométrie à l’École Polytechnique. 


M. Vrro Vozrerra fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage intitulé 
Théorie générale des fonctionnelles. Tome premier. Généralités sur les fonc- 
tionnelles. Théorie des équations intégrales, en collaboration avec M. Josren 
Pérès et dont il a écrit la Préface. 


ÉLECTIONS. 


Par la majorité absolue des suffrages, M. Roserr Bourexois est élu 
membre de la deuxième Commission (Sciences humaines, y compris 
PAtlas de France) du Comité des subventions pour publications savantes 
de la Caisse nationale de la recherche scientifique. 


Par la majorité absolue des suffrages, M. Louis Bouvier est élu, pour la 
Division des Sciences physiques, membre du Conseil de la Fondation 
Loutreurl, en remplacement de M. . Le Chatelier décédé. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÈTES PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Les Volumes I à VI de la publication de l’Institut belge de recherches 
radioscientifiques. 

2 Pau Lemoine. Mon œuvre au Museum national d'histoire naturelle pen- 
dant cinq ans de direction (1932-1936). : 


GÉOMÉTRIE. — /négalités quadratiques entre les volumes mixtes 
des corps conveæes: Note (') de M. Werner Fexcner, transmise 


par M. Gaston Julia. 


_ Considérons dans l’espace à z dimensions n corps convexes C,, C,, ..., C,. 
Le volume de la combinaison linéaire À,C, +...+ À,C, à paramètres À, 


_ (*) Séance du 5 octobre 1936. 
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non négatifs est un polynome homogène de degré n par rapport aux À, 


ñn n n + 
1 | 


V1: V, 


les coefficients étant uniquement fixés par la condition d’êtresymétriques par 
rapport aux indices. V,,.,= V(C,, C:,..….,C,)s’appelle d’après Minkowski 
le volume mixte des corps ('). Les inégalités de Minkowski entre volumes 
mixtes sont des conséquences presque immédiates du théorème de Brunn, 
d’après lequel la racine x*"* du polynome (1) est une fonction concave par 
rapport aux À,. Cependant on a beaucoup de raisons de présumer que ce 
ne sont pas toutes les inégalités entre les volumes mixtes que l’on peut 
obtenir de cette manière; en particulier on a supposé la validité de 
l’inégalité 


que l’on n’a pas réussi à déduire ni du théorème de Brunn ni de son 
amélioration due à Bonnesen (?). C’est la démonstration de cette inégalité 
qui fait l’objet de la Note présente. À 

Il n’est pas difficile de voir que l’on peut approcher simultanément les 
corps C;, GC», ..., C, par des polyèdres convexes C, C,, ..., C, de sorte 
que ces polyèdres et tous ceux de la série engendrée par eux ont les mêmes 
directions normales de faces, données par des vecteurs unité £,, £,, ...,€,. 

On a alors, pour un corps convexe C quelconque (*), 


N 
(2) VC CCE ra Ce Her, 


L'E à | 


où H(£) désigne la fonction d'appui de C et », l'aire mixte [ou bien le 
volume mixte (7 — 1) dimensionnel] des faces à direction normale Ë, des 
polyèdres C,, C:, ..., C,. On peut supposer de plus que les £, sont linéai- 
rement indépendants » à » et que la plus grande à des distances sphériques 
minimales d’une direction Ë, aux autres est arbitrairement petite. 

En remplaçant les corps ©, et C, par des corps homothétiques conve- 


(:) Pour les propriétés des volumes mixtes appliquées ici cf. T. BoNNesEN et 
W. Feneuez, Ergebn. der Mathematik, 3,1, Berlin, 1934, p. 38-43. 

(2) Cf. J: Favar», Journal de Mathématiques, 0° série, 12, 1933, p. 296 et, pour 
des cas particuliers, le livre cité, p.92. 

(5) Cf. Bonnesen et Fencnge, loc. cit., p. 42. 
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nables, on voit donc qu'il suffit de démontrer la proposition suivante : les 


polyèdres C,, C,, ..., C, étant choisis de la manière indiquée et de sorte 
que 

NRC EC Cor. 
on a, avec un nombre # dépendant seulement des corps donnés C,, ...,C,, 
(3) de mn VO G ss Gi)2 1. K0 


pour tous les polyèdres C; dont les directions normales des faces sont 
des €, et qui satisfont à l'inégalité 


(4) | ROME re er. 


Tout polyèdre C, à considérer contenant l’origine est la partie commune 
de N demi-espaces contenant l’origine dont les plans frontières ont les 
directions normales £,, et inversement. Si l’on désigne par p,,p,, ...,p,les 
distances de l’origine aux plans frontières et par H(£) la fonction d'appui 
de C;, on a p,2 H(£,)et l'on peut remplacer les p, par les valeurs H(£,) sans 
modifier le polyèdre. 

Considérons maintenant l’espace à N dimensions des p,. À chaque point 
de sa partie p, 20, p:20, ...,p,20 1lcorrespond de la manière mentionnée 
un polyèdre C,. L’inégalité (4) y définit un domaine fermé D où la fonc- 
tion 1/n2p,e, linéaire par rapport aux p, possède un minimum p., parce que 
les 6, sont positifs. Soient p, un point de D pour lequel ce minimum est 
atteint et C: le polyèdre correspondant, alors les p, sont les valeurs de la 
fonction d'appui de C, pour les directions £,; car autrement on pourrait 
diminuer la fonction linéaire en remplaçant les p, par ces valeurs. De là et 
de (2) il résulte que . — y et que 


I Nr (ET al 
(5) = D pin VÉE-CR Eee rer 


On voit facilement que le plan 1/n 2p,6,— 11 est un plan d'appui du 
domaine D passant par p,. Moyennant la supposition faite ci-dessus sur 
l'indépendance linéaire des £, on peut démontrer que ce plan est aussi 
un plan tangent de D. Il résulte de là que tous les points suffisamment 
voisins de p, du segment (1—S)p,+5q, o£S<1, joignant un point 
intérieur g, de D et le point (D appartiennent à D. En particulier on peut 
choisir pour g, le point correspondant au polyèdre AC, avec À © 1 arbi- 
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traire, en ce sens que les g, sont les valeurs de sa KODGEON dr pour les 
directions £,. Cela veut dire que l” ds cs 

V[C'(3), C'(3), G;,, ..., G,]21, 
où C/(5) désigne le polyèdre correspondant au point (1 — D + 5q,, est 
valable pour À > 1 et 5 > o suffisamment petit. A l’aide de cette inégalité 
on peut démontrer que 


Vlu= DSC, (SC 9, CAC EE re, 


l dépendant seulement des corps C;, C;, ..…., C,. Si l’on prend en considé- 
ration l'équation (5) et le fait que le signe d'égalité a lieu dans (4) pour 
C;=C, on en déduit l'inégalité (3) par un calcul simple et par les pas- 
sages à la limite À > 1 et 5 — 0. 

Un exposé détaillé paraîtra dans un autre Recueil. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’orthogonalité des fonctions fonda- 
mentales de l’interpolation de Lagrange. Note (') de M. Envin 
Fecougim, transmise par M. Hadamard. 

La formule classique d’interpolation de Lagrange 

(1) L, (x) = 71 (x) + pal(æ) +... + yrli(æ) = 


représente la fonction entière unique, de degré£n— 1, quiprendles valeurs 


données y,,Y», ..., Yh respectivement aux points d’abscisses toutes diffé- 


rentes æi, Zn, ..., 2h, appelés points fondamentaux de l’interpolation. Les 
polynomes de degré 7 — 1, 


Lin) LT US (ET, 


RACE TEE) Det), 


sont dits fonctions FREE [On désigne par w,(æ) le RE TIUE 
dont les n zéros sont æ,,æ,, ...,æ,.] 


Traitons le cas où w,(æx) est se nième polynome de Tchebychef. 
SA(T)=T,(T) cos n0 avec æ—cos0 (—i<æ<i). 
Les points fondamentaux sont | 


æx= COS 0x= cos(2k —1)r/2n CRIS D EEE Mn), 


(:) Séance du 18 août 1936. 
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On connaît le développement (") 


Ti —4 
Da 
ain > cos r 0x cosr 0 TEE ADN 


PES 


lx(cos0) — 


I 
rm 


Nous avons tiré de cette relation que 


1 rs +4 
(2) Tir = (— 1} 2 Cf 9 cosr0 REA S 
C8 — (sin r0zsin0;— sin r0; sin 04) /(cos0;— cosb;), 
et 
2n—2 2n—2 
(3) = . = 2 Y cos r'Ü; cosrÿ+ - ue > Ci cosr0, 


Tr—=1 LE) 


CD (sin r0; cos 0; — r cos r9;sin0;)/(sin6;). 


Le développement (3) permet de prouver que 
(4) : D'B(æ)=1—1/an + sin(an —1)9/ansin0 (x = cosb). 


En rappelant que 2 L(æ)=1, on déduit de (4) [ou aussi de (2)] que 
sin(an —1)0 
De cf men RATOUIRE de 
ki 
d’où 


(5) 


On voit sur le développement (3) que 


+1 
15 l(æ) (æ) de 0 pour 1 <k. 
rs Vi— 2° 


En général, on a le 
Tuaéorème. — Pour les abscises de Tchebychef; on a 


(6) Lili lu 0, 


Li, Lo, - . ., tax désignant 2k indices différents compris entre 1 et n. 
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(2) L. Fesér, Math. Zeitschrift, 37, 11, 1933, p. 287-309. 
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Démonstration. — Écrivons que 
< Ar r') rp2k— 
PR RQ TEE M 9 Ce = C(r— x; (x rot (2; ) Tr) 
OÙX,,&;,..., 2j, Sont les n— 2# points fondamentaux restants, Or, 


TA (x) = cost n0 — a, cos(2k —1)n0 + aycos(2k—3)n0 +...+ ar cosn0, 


(x—x;,)(æ—x;,),..(x — &;,_n) = bocos(n—2k)0+:,.+b, 373 co50 0,7% 


Il n’y a pas de termes de ces deux polynomes où l’argument soit de 
même, donc l'intégrale de leur PrAUUEs prise entre o et *r, est bien nulle; 
d’où ( 6). 

Cette orthogonalité d'ordre pair des fonctions fondamentales sera vraie 
pour tout polynome orthogonal qui vérifie la relation 


(5) DA (x) = à On-sRal Te) + nest (TC). nm nue )C): 


Pour le moment, nous ne connaissons pas d’autres polynomes que celui 
de Tchebychef qui vérifient (7). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la compacité dans les classes de fonctions 


quasi analytiques (D). Note de M. Pauc FLramanr, présentée par 
M. Gaston Julia. 


1. Dans ma première étude sur ce sujet ('), les fonctions intervenaient 
toujours linéairement. J’ai pu aller plus loin en supposant la classe quasi 
analytique donnée par une suite { A, } telle que!nA, ,]A,) ne croisse pas. 
La norme d’un produit de deux facteurs satisfait aux inégalités (# coefficient 
arbitraire > 1; l’indice indique le type auquel la norme est relative) : 


ne 


lol le lslylk et  loyl£AK(H el lys 


K(#) est définie par 


n +1 D 
K(X pour LK< 
QUE 2 l RSR Sp 


Ces inégalités ne peuvent pas être améliorées pour l'ensemble des classes 


car, dans la classe analytique, les fonctions 1/(x— a) fournissent des 


(*) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1282-1284. 
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exemples où l'égalité a lieu. K(#) peut être remplacée par 4/(elogk) 
ou Æ/(k— 1). 

L'inégalité déduite des précédentes pour un produit de » facteurs montre 
que les produits de n fonctions prises dans une fanulle compacte constituent 
une famille compacte du même type. 

La considération des séries entières en + donne le théorème suivant : 

« étant une fonction entière, lorsque © varie dans une famulle compacte, 
W(o) engendre une famulle compacte du même type. © étant une fonction 
analytique régulière à l’origine (rayon d’holomorphie R\ lorsque © varie 
dans une famulle compacte du type s où la borne supérieure des|o, (u > s) 
est mu), W(o) engendre une famille compacte du type 


[44 
R on Ra mt). 

Il en résulte que si #, tend vers ©, &(®,)ltend vers w(9) (convergence 
considérée dans les familles compactes). 

2. Cela s'applique à o° (p quelconque) et à logo (© restant positive) 
développées par rapport à © —a. Le meilleur choix à faire de a et les 
conséquences à formuler m'ont conduit aux définitions et notations 
suivantes : ; 


* Fonction réduite d’une fonction o(x) : 


j ! : 
DR) = 9 (x) — à (maxo + min). 


Fluctuation d’une fonction © de signe constant relativement à un types : 
Al9k, 

min|o| 

A fo LE 1(g, s)min|o| 


2(9;s, £)=minlo| Rae FRUp pour. k=>fl(o,s). 


Î(o, $)—1+ 


à 


La fluctuation et la fonctionnelle z sont continues au point de vue de la 
norme relative au même type. La fluctuation d’une somme de fonctions de 
même signe est au plus égale à la plus grande des fluctuations des termes. 
La fluctuation d’un produit satisfait à l'inégalité 


ÉTÉ =D 


USÉES 7 APTEAP RE Re) Ta çe ») 


i—1 LE) 


J'ai établi des inégalités permettant de voir la compacité de certaines 
C. R., 1936, 2 Semestre. (T. 203\ N° 16.) 48 
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familles, comme 


A ; : < 
D fl Arte: s D Liber DETTE Re 
AEUET Ck— DA 18) 
(logo) las —— Fes ne à 


(2) 


AC AS VE APP CE EL M  SA (k—1)fl(9, s) 
{ Hogeus Tfloss(ois, k) + ÿ Dee ter 


et d’autres relatives à des distances, qui rentrent dans la formule générale 
suivante : soient p >—1,g >oet 


H(u)=c(u—r)+a(u— 1) +...+ Qu —1) +... 
on à 


fé 
(rx » (%) 


3. À cause de (1), je dis que », tend vers x en norme (s)si, pour un 
nombre # © 1,2(%;s, k) tend vers +, ou si les fluctuations sont bornées . 
supérieurement et si min|o,| tend vers +. Cette convergence est dite 
faible ou forte suivant que la limite supérieure des fluctuations pour 2 infini 
est supérieure ou égale à 1. L'introduction de la convergence vers & con- 
duit à généraliser la notion de compacité. 

Toute famille compacte générale du type s est la réunion de deux familles 
bornées l’une en norme, l’autre en fluctuation relativement à tout type > 5 
(je les nomme respectivement compactes de première et de deuxième 
espèce). 

I] résulte des inégalités (1) et (2) que lor. sque © varte dans une famille 
compacte de FRS espèce du type s, où la orne supérieure des fI(®, u) 
(us) est m(u), @" (p fixe) ou logo engendre une fanulle compacte de 
deuxième espèce de type égal à la borne inférieure de um(u). 

De plus, st la famille des @ est compacte, la famulle des +" (m entier 
positif) est compacte du méme type; st la famulle des $* est compacte, la 
famille des e? est compacte de deuxième espèce du même type. 

Les propriétés des familles compactes générales sont celles des familles 
compactes de première espèce, avec une modification évidente pour la con- 
vergence vers , et l’adjonction de l'hypothèse « convergence faible 
vers æ » aux hypothèses « absence de constante dans la famille et parmi 
les éléments d’accumulation ». 


Kyo Die RES 


= (k—1)2/(o;s,k)37(d:s;4) (Kk—1)z(0;5s, Le |: 


i=0 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les fonctions définies par des séries 
à coefficients récurrents. Note (!) de M. Pauz Monrez. 


1. Etant donné une suite infinie de nombres 


LRU HE DUR as oies 


liés par une relation de récurrence d'ordre p, 


Up HO Un Un ire) BRON SENS) 


on sait que l’on appelle fonction génératrice de la suite la fonction 
analytique / (3) définie par l'élément 


Uk Us KE... + Unrl +, 
N 


Les singularités de la fonction génératrice sont liées à la nature de la 
fonction ©. Dans les cas étudiés, la connaissance de la fonction © entraîne 
la connaissance de tous les points singuliers de la fonction f(e). On se 
trouve alors dans une de ces circonstances assez rares où la connaissance 
d’un élément d’une fonction analytique permet de déterminer effectivement 
cette fonction dans tout son domaine d'existence. C’est ce qu'ont montré, 
en particulier, les travaux de Fatou et de Lattès (?). 

Nous allons voir que cette même circonstance se présente aussi pour 
d’autres développements en séries, d’ailleurs liés étroitement aux séries de 
Taylor, en particulier pour les séries de Fourier et Les séries de Faber. 

2. On peut établir les théorèmes suivants : 

Pour que la série trigonométrique 


HU COLE Pr SDL... Un CON T + Dr SIN 24... 


représente une fraction rationnelle de cosæ et de sinæ, il faut et il suffit que 
les coefficients u, et +, vérifient, à partir d'un certain rang, une même 
relation de récurrence, linéaire, à coefficients constants, pour laquelle les 
modules des racines de l'équation caractéristique sotent inférieurs à l'unité. 

On peut d’ailleurs remplacer la relation de récurrence unique par un 


(t) Séance du 28 septembre 1936. 
(2) P. Farov, Annales scientifiques de l'École Normale supérieure, 3° série, 27, 
1910, p. 43-53; S. Larrès, Annales de la Faculté des Sciences de Toulouse, 3° série, 


3, LEE P: 73- a. 
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système de deux relations de récurrence linéaires simultanées à deux 
variables. > 

Supposons que u, et +, vérifient une relation de récurrence d'ordre p, à 
coefficients constants, 


Unp = (Un, Unis ses Un+p+1 )s 


dans le voisinage d’un point double dont les multiplicateurs ont des modules 
compris entre o et 1, et tels qu'aucun d’eux ne soit égal à un produit de 
puissances entières non négatives des autres. Dans ce cas : la série trigono- 
nométrique représente la somme d’une série uniformément convergente de 
fractions rationnelles du premier degré en cos x et sin æ dont les dénominateurs 
sont de la forme 1—2Àcosx + }?, À désignant un produit de puissances non 
négatives des multiplicateurs. 

3. Soit, dans le plan de la variable complexe :, un domaine borné et 
simplement connexe (D) dont la frontière est formée, pour simplifier, d’un 
nombre fini d’arcs analytiques et 


s=8 (0: 


une fonction qui fait la représentation conforme de l'extérieur de (D) sur 
l’intérieur du cercle-unité |{| <1, de manière que { —o corresponde 
à 5 —. On sait que toute fonction f(z) holomorphe dans l’intérieur 
de (D) peut être représentée par la somme d’une série de polynomes 


Uy + P,(z) +. + unP;(z) +...;: 


les coefficients v, dépendent de la fonction f (z) et les polynomes P,(2), dits 
polynomes de Faber, de degré égal à leur indice, ne dépendent que de la 
forme du domaine et sont définis par la représentation conforme. < 

On peut démontrer les propositions suivantes : 

Pour qu'une série de Faber représente une fraction rationnelle, rl faut et 
il suffit que les coefficients u, vérifient, à partir d’un certain rang, une rela- 
ton de récurrence linéaire à coefficients constants pour laquelle les modules 
des racines de l'équation caractéristique ne sont pas supérieurs à l'unité. 

Supposons que les coefficients w, vérifient la relation analytique 


LL 


Uni = ® ( Un). 


Soit « un point double attractif de cette relation, c’est-à-dire une solution 
de l’équation ; 
a — (a) 
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pour laquelle le multiplicateur s— v/(«) a un module inférieur à l'unité. 
Supposons encore que w, appartienne, à partir d'un certain rang, au 
domaine attractif de «. Dans ces conditions : 

1 So <|s|<L1, la série de Faber représente une fonction méromorphe 
dans tout le plan admettant comme pôles les points d'affixes g(s") 
(M—0, 1, ...). Cette fonction, d'ordre 0, ae le quotient de deux fonctions 
entières dont % croissance est limitée par e°"%1}, C désignant une constante 
et r le module de :. Cette fonction peut étre “os par une somme infinie 
d'éléments simples de la forme Af[z— g(s")], À désignant une constante. 

2° Si $— 0, la série représente une fonction entière de genre nul. 

3 Si|s|—1,s=— e, la série représente une fonction holomorphe dans le 
domaine (D) dont la frontière est en général une coupure essentielle lorsque 
le rapport fr est incommensurable. 

On a des résultats semblables lorsque &« appartient à un cycle attractif. 

Enfin, lorsque la relation de récurrence |est toujours analytique et à 
coefficients constants, mais d'ordre p >1, on obtient des conclusions 
analogues. L'ordre de croissance des fonctions entières dont le quotient 
définit la fonction méromorphe est alors limité par une expression de la 
forme e°"“"" et le nombre s” doit être remplacé par les produits des 
puissances entières, positives ou nulles, des différents multiplicateurs.. 


BALISTIQUE. — Sur le mouvement pendulaire du projectile (). 
Note (?) de M. Kyrizce Poporr, présentée par M. Ernest Esclangon. 


M. E. Esclangon (*) a étudié l’effet des forces des frottements latéraux sur 
le mouvement des projectiles autour de leur centre de gravité, en considé- 
rant comme presque constante la vitesse angulaire du projectile autour de 
son axe géométrique. Les résultats de M. Esclangon peuvent être généra- 
lisés dans des différentes directions, en remarquant que les simplifications 
introduites par lui pour résoudre les équations différentielles du mouve- 


ment reviennent à admettre que le moment cinétique T du projectile dans 
son mouvement autour du centre dé gravité est porté par l’axe du projec- 

_tile et est de longueur | — A Q, À étant le mouvement d'inertie axiale du 
projectile et Q sa vitesse angulaire. 


2 


} Voir Comptes rendus, 203, 1936, p. 295-297 et 359-362. 
) Séance du 5 octobre 1936. 
) Mémorial de l'Artillerie française, 6, 1927, p. 701-794. 


3 


( 
‘Le 
Q 


658 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


En admettant que la trajectoire du centre de gravité G du projectile est 
une courbe plane, en adoptant comme axes de référence la tangente Gz de 
cetle trajectoire, la normale principale G y et la binormale Gæ, et en dési- 
gnant par © l'écart de l’axe du projectile de la tangente à la trajectoire et 
par Ÿ l’angle que fait le plan de résistance avec le plan de la trajectoire, 
Ÿ compté à partir de cette partie du plan de la trajectoire qui contient le 
zénith, on a, pour les composantes du moment de la résistance de l'air par 
rapport au centre de gravité (, les expressions 


x = pe cos, by = psinŸ, us=0o avec p=mRflsino, 


où f est une constante, mMR la force qui agit au centre de poussée, qui 
est à une distance / du centre de gravité. 

Si l’on désigne par æ, y, 3 les coordonnées du point de l'axe du projec- 
tile qui est à la distance un du centre de gravité et en tenant compte de 
l'expression de y. on obtient 


Be" mkR fly, D TORTLE 0 


Les pro] ections de [sur nos axes de référence ont pour expressions : 


La T 1220 RTE do 


Les projections sur les axes du moment, par rapport à G, des frotte- 


ments latéraux, considérées par M. Esclangon sont ici 
L=— KQurs — KQex, M=— ÉQays — RQey, . N—+ KQa— kQaz?— KQEE, 


où # est une constante et « et e > o sont des fonctions dépendant de R(o). 
De mème les projections, sur les axes, du moment des forces s’opposant 

aux changements d'orientation de l’axe du projectile et provenant de la 

résistance de l’air, ont les expressions suivantes : ; 


S/ S/ 


= pure, M5 LR ÆVY VE, N,=—=— vd +de. 


I — 7° L — 3° 


L,=+ y 


Avec ces forces et leurs moments, les équations différentielles du mouve- 
ment pendulaire du projectile peuvent s'écrire, en tenant compte de ce que 
les composantes de la vitesse angulaire de notre trièdre de référence suivant 
nos axes sont 0, 0, t', sous la forme 


dY', dr, dy; : 
x =betL+L, Te —TT=p+M+M,, MS TT, =pHN +N,, 


où + est l'angle que fait la tangente de la trajectoire avec l'horizon. 
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En multipliant ces équations paræ, y, : respectivement, en tenant compte 
de ce que dl'/dt = À dQ/dt et de ce que æ° 2+y?+z?—1, on obtient tout 
d’abord 


da Ke Ë ns Er È 


Avec cette valeur de {, nos équations deviennent, sans avoir fait 
d’autres hypothèses et simplification, 


LEE (-< ko e LES: Pi (an RUPY :) 


dt AQ AO V1 
dy": at vd" ) | L'OEUVRE RE PE, 
rs Re HO AU © 
js ds ko É DIU ko | vu’ je TS 
a — Ro mea ac)" °° 
avec À 
rt 
Re 
OPTIQUE APPLIQUÉE. — Application à la microspectroscopre de la méthode 


du prisme objectif astronomique. Note de MM. Micuer Dorrieux et Léon 
Guncer, présentée par M. Charles Fabry. 


Plusieurs naturalistes nous ayant demandé comment obtenir 2n sutu les 
spectres d'absorption de particules colorées (éléments cytologiques, micro- 
cristaux) nous leur avons proposé le procédé suivant, qui, au moins dans 
les cas très élémentaires où nous avons pu l'essayer, nous a donné d’excel- 


lents résultats. Le dispositif en est si simple que nous avons de la peine à le 
croire entièrement inédit, quoique jusqu'ici nous ne l’ayons trouvé décrit 


nulle part. , 

Le microscope, placé horizontalement, projette à une distance de 
quelques mêtres une image de la préparation. Le cercle oculaire est pris 
comme étoile artificielle et son spectre est photographié par la méthode du 
prisme objectif à travers un diaphragme découpé dans l’image de l'élément 
microscopique dont on veut analyser la coloration. Nous avons obtenu des 


_résultats convenables, sans matériel spécial, dans les conditions suivantes : 


Le microscope est éclairé par un arc au charbon dont la lumière est 


filtrée par un verre AKLO plongé dans une cuve d’eau épaisse. L'image 
_de la préparation est posée à 3",5, L'écran de projection est percé d'un 


€ 
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trou de 3"",5 sur lequel se forme l’image de l'élément étudié. Derrière le 
diaphragme sont placés : un prisme à vision directe, puisune lentille cyhn- 
drique dont l’axe est parallèle à Parète du prisme. Nos spectres orit 20%», 
du rouge à la limite de transparence du système optique. Sans préparation 
interposée, une pose inférieure à la minute donne un noircissement normal. 
Des poses inférieures à 5 minutes nous ont donné les spectres classiques de 
l’hémoglobine (globules sanguins) et de la chlorophylle (filament d’algue 
du genre Cladophora ). 

Étant donné le système optique, il faut s'attendre à un pouvoir de réso- 
lution assez faible : l'ouverture numérique de l'objectif spectrographique 


est nécessairement petite et le diamètre apparent de l'étoile artificielle 


n’est pas négligeable. Soient 


0, le diamètre du cercle oculaire ; _ 
a, la largeur du diaphragme de lPobjectif: 
D, la distance de projection ; 


o et a mesurés en millimètres, D mesuré en mètres. La largeur croît 
avec le diamètre apparent du cercle oculaire (4/D 10 *) et avec la largeur 


angulaire de la frange de diffraction à l'infini donnée parle diaphragme(2À/a) = ; 


Pour la radiation À — 0,5 1. les causes d’élargissement ont même impor- 
tance quand 6, a et D satisfont à la relation 


à 


29 = D. 


Cette condition est à peu près réalisée dans le montage décrit, le cercle 


oculaire ayant un diamètre voisin du millimètre. Le calcul nous faisait 
prévoir des largeurs de raie un peu supérieures à 100. En substituant à 
l’arc au charbon un arc à mercure, nous avons pu constater que seules les 
raies surexposées atleignaient cette largeur, l'intensité élant fortement 
concentrée dans l’axe des raies. Pour un diaphragme supérieur à la valeur 
critique de a, c'est le diamètre apparent du cercle oculaire qui est le plus 
important; pour les valeurs inférieures, c’est la diffraction qui est prépon- 
-dérante. Cette valeur critique de 4 diffère peu du diamètre de la tache de 
diffraction donnée par la projection comme image d’un point brillant de la 
préparation. Par suite de cette coïncidence nous espérons qu'avec un 
matériel de projection convenable notre méthode permettra d'obtenir les 
spectres des plus petits éléments. 

Dans les conditions que nous avons décrites le pouvoir de résolution 
était encore parfaitement suffisant pour identifier des spectres d'absorption 


\ 
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à bandes larges. Il nous eût été facile de l’augmenter même en conservant 
les éléments du système optique : il suffisait d'augmenter la distance D de 
projection. Il est facile de voir que le pouvoir de résolution est propor- 
tionnel à D. En conservant la même valeur de D, mais en substituant un 
microscope de grossissement plus fort, le résultat serait à peu près le même 
par suite de la réduction du cercle oculaire. Le pouvoir de résolution est 
dans tous les cas sensiblement proportionnel au grandissement de la 
projection. Avec l'objectif cylindrique les temps de pose restent aussi 
proportionnels au pouvoir de résolution. 

L'emploi de l'objectif cylindrique nous paraît présenter plusieurs avan- 
tages. Il permet d'obtenir à partir de l'étoile artificielle un spectre non 


_filiforme : la hauteur des raies est pratiquement égale à celle du diaphragme 


mesurée parallèlement à leur direction. D’un autre côté il facilite dans 
bien des cas l’isolement d’un spectre pur. En effet la lentille cylindrique 
ne concentre en chaque point d’une raie que la lumière provenant d’un 
seul diamètre du diaphragme, parallèle au plan de dispersion du spectre. 
Une lentille sphérique concentrerait en un même point la lumière prove- 


nant de toute la surface du diaphragme. Or, dans les préparations qui 


nous ont été proposées, il était généralement plus facile de trouver des 
lignes de coloration homogène que des surfaces de même qualité, suffi- 
samment assimilables à des lames à faces parallèles. Enfin dans bien des 
cas la lentille cylindrique facilite la juxtaposition et la graduation des 
spectres. et 


SPECTROSCOPIE. — Relations entre la tension 7 de Baeyer et la 
fréquence caractéristique Raman dans le cas des carbures, cycliques. 
Note de M. Marivs Auserr, présentée par M. Aimé Cotton. 


L’'angle x de deux hauteurs dans un tétraèdre régulier a pour 
valeur 109°28/. On peut alors considérer que l’angle normal des valences 
du carbone est égal à &. Si l’on cherche à former un cycle avec une chaîne 


de tétraèdres, on doit nécéssairement dévier de leur position normale les 


valences de carbone. D’après von Baeyer, on peut considérer que cette 
déviation des directions de valences produit dans le système cyclique une 
tension +. 

Pour un carbure cyclique saturé dont le noyau contient #7 atomes de 
carbone, Baeyer prend pour mesure de 7 la moitié de la différence entre 
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l'angle normal « des valences du carbone et l’angle 5 


180°(7n — 2) 


6h 
ñn 


du polygone régulier de n côtés formant le cycle. 
Ainsi 
ea »9° 28 
T — = 1C 9 Q0== 


1800 (n — | 


Jt 


ou, si l’on exprime les angles en minutes, 


10 800 — 21167 


(1) 
n 
D'autre part, si l’on porte son attention sur les fréquences Raman » carac- 
téristiques des carbures cyclaniques sans chaîne latérale, on peut, en con- 
sidérant l’éthylène comme un cycle à deux chaînons, dresser le tableau 
suivant : 


DR AO PR PA ALES 2: 3, D. 6. 1: 8. 
T (en minutes):...,.. 3284 1484 h4 = DE0 —ù73 — 766 
D CÉSAR ES TE Ne 1620 1188 , 889 801 729 1700 


On constate graphiquement que la courbe y — »(7+) est très sensiblement 
une droite. 
En posant | 
Y—aT + b, 

il vient, si l’on écrit que la somme des carrés des écarts est minima, 


Laye v—0,22667 + 868. 
On a alors 


OO D hr ro M ea SE 2 3: 5; 6. Na 8. 
T (en minutes).:..-.:- 3284; 1484 h4 30 —573 —766 ÿ. 
Vricaloulé RER 1612 120/ 878 797 738 » 69ù 
y expérimental....... 1620 1188 889 sai 729 700 


L'écart maximum entre Le calcul et l'expérience est de 1,3 pour 100. 

Ainsi donc la fréquence caractéristique Raman du noyau semble une 
fonction linéaire déterminée de la tension + due à la déviation des valences 
du carbone. | 

Pour le cyclobutane qui, à ma connaissance, n’a pas été étudié, la 
fréquence caractéristique du noyau serait voisine de 1000 cm”. 

La comparaison des formules (1) et (2) conduit à 
(4) Et CIS UE 


n 
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on‘en déduit 
d(nvy?) _2447,3+388,5n 
— se 


sr (388,9 n — 244,3). 


La courbe nv? — L(n) passe par un minimum pour 


; T 388,5 


Ceci revient à dire que, pour les valeurs de n voisines de 6, le produit nv° 
est sensiblement constant. La relation (4) donne 


7 


LEUR m6 Eh: T8, Moyenne. 
NE RS sO02 DH TO 38,09.10 38, 83:10) 38,98:10° 383210 
La relation strictement expérimentale énoncée par MM. M. Godchot, 
* E. Canals et M! G. Cauquil (‘) pour n — 5,6, 7 et 8, à savoir 


ny 3807107, 


n’est qu'un cas particulier que l’on retrouve dans la formule (2), liant la 
. tension + du noyau du carbure étudié à la fréquence caractéristique Raman. 


SPECTROSCOPIE. — Sur l'absorption de la vapeur de soufre entre 3600 
et 5ooo À. Note de MM. B. Rosex et L. Nevex, présentée par 
M. Charles Fabry. 


CA 


L. D'Or (2) a repris l'étude du spectre d’absorption de la vapeur de 
soufre, compris entre 3600 et 4200 À (système C). Il a comparé l'intensité 
de ce spectre obtenu dans différentes conditions de température et de 
pression, aux données thermochimiques concernant le pourcentage de 
molécules S,, S, et S,, dont l'existence était admise jusqu’à présent. Il a 
conclu de sa recherche que le spectre n'appartient à aucune de ces 
molécules, mais bien à une molécule intermédiaire, vraisemblablement S, 
ou peut-être 5;,. Les résultats de D'Or étant en partie opposés à ceux 
obtenus antérieurement par l’un de nous (°}, nous avons repris les recher- 
ches expérimentales en essayant de mesurer les bandes avec une précision 


re Comptes rendus, 194, 1932, p. 1574. 
(2?) Comptes rendus, 201, 1935, p. 1026. e 
: (*) B. Rosew, Zeitschrift f. Phys., k8, 1928, p. 545. 
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plus grande et de faire varier les conditions de température et de pression 
dans des limites plus larges qu'on ne l'avait fait jusqu’à présent. 

L'un de nous (loc. cit.) avait attribué en 1928 le spectre en cause à la 
molécule S, en se basant sur les faits suivants : 

Une grande partie des bandes pouvait être arrangée dans le schéma 
du système principal du soufre; 

2° Les conditions d'apparition de ce spectre correspondaïent bien à ce 
qu’on pouvait attendre en tenant compte des probabilités de passage dans 
les bandes correspondantes. 

Nous avons remesuré les bandes du système C en utilisant d’une part 
quelques clichés que M. L. D'Or a aimablement mis à notre disposition, 
d'autre part de nouveaux clichés pris dans diflérentes conditions de pression 
et de température. 

D'après les nouvelles mesures toutes les bandes peuvent être arrangées 


$ F L: ‘ 
dans le schéma du système principal de S,. L'accord entre les valeurs 


mesurées et les valeurs calculées est meilleur pour les nouvelles mesures 
que pour les anciennes faites sur des clichés pris à faible dispersion; en 
plus, les bandes correspondent d’après le schéma du système principal 
de S, aux passages vers les niveaux 210, ce qui explique à la fois leur 
aspect diffus et leur intensité relativement grande. En effet, l’état  —10 
étant le premier état prédissocié, les bandes 210 n'ont plus de structure 
fine et leur intensité totale doit être plus grande que celle des niveaux 
#'<[ 10. On observe les mêmes phénomènes dans les bandes de la série = 0 
située dans l’ultraviolet. 

Les bandes en question correspondent à des passages à partir des v très 
élevés. Ceci explique pourquoi leur intensité est dans toutes les conditions 
très faible par rapport à l'intensité des bandes dans l’ultraviolet et pour- 
quoi elles apparaissent à des pressions beaucoup plus élevées que ces 
dernières. 

L'étude des clichés pris dans différentes conditions de température et 
de pression semble, en ce qui concerne l’attribution des bandes du système 

à S, confirmer les résultats de la mesure des bandes. En effet, même à 
1100° (température maximum employée) les bandes n’ont nullement dis- 
paru; à température élevée (vers 1000°), l’intensité des bandes est indé- 
pendante de la concentration et dépend uniquement du nombre total de 
molécules S,. Le contraire a été observé par V. Henri (‘) à des tempéra- 


(1) Leipziger Vorträge, 1931, p. 150. 
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tures modérées : la variation avec la concentration a été même l'argument 
le plus important en faveur de l'attribution des bandes du système C à une 
molécule polyatomique. 

En résumé, on peut constater que les mesures des bandes ainsi que les 
observations à températures élevées indiquent plutôt que les bandes du 
Système C doivent être attribuées à S, et forment une partie du système 
. principal. En même temps il faut constater que les expériences de V. Henri 
et de D'Or s'expliquent plus facilement en attribuant le système C à une 
molécule polyatomique. 

Il nous semble toutefois qu'il y a une possibilité de réconcilier ces résul- 
tats apparemment contradictoires. En effet, si l’on admet qu’il existe un 
fond continu, provenant de l’absorption par une molécule polyatomique et 
situé dans la même région spectrale que les bandes prédissociées du sys- 
tème principal, on parvient à expliquer facilement presque tous les effets 
observés par les différents auteurs. Les bandes appartiendraient dans cette 
hypothèse au système principal, mais leur intensité relativement aux autres 
bandes du même système serait fortement influencée par le fond continu. 
La discussion détaillée paraîtra prochainement ailleurs. , 

Notons que, l'effet de prédissociation induite (!) étant limité aux niveaux 
#’<10 non prédissociés, les bandes du système C ne sont influencées ni par 
un champ magnétique (?) ni par les chocs avec des molécules des gaz 
étrangers (*). , 


» 


RAYONS X. — Émussions faibles dans le spectre L du radtum (88). 
Note de M. Horra Huziuser, présentée par M. Jean Perrin. 


J’ai déjà donné la mesure du spectre L d'absorption et des raies les plus 
fortes du spectre L d'émission du radium ainsi que la valeur des niveaux 
q 
qu'on en peut déduire par cet atome (*). 
Un certain nombre d'émissions faibles paraissent en outre sur mes 


(:) L'un de nous (B._ R.) discute cet effet en détail dans un artiele à paraître dans 
les Comptes rendus de la réunion internationale de photoluminescence, Varsovie, 
mai 1936. 

(2) J. Genarv, Physica, 3, 1936, p. 125. 

(3) V. Konprarsew et E. OLssow, Zeitschrift f. Phys., 99, 1956, p. 67r. 

(*) Comptes rendus, 203, 1936, p. 399 et 542, 
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clichés. Je donne ici la mesure de celles que j’ai pu pointer avec quelque 
précision et que j'ai identifiées soit avec des transitions de diagramme, soit 
avec des raies d’étincelles correspondant à celles connues pour d° autres 
éléments lourds voisins. 

Le Tableau | est relatif à quelques raies identifiées comme satellites 
de æ,, B; et y: 

L'émission hide diagramme qui accompagne «, est intense et présente, 
comme pour les éléments voisins, l'aspect d’une bande à structure complexe. 
On y distingue trois raies. D’après les différences de fréquence de chacune 
d'elles à x, il s'agirait de &/', «” et a observées pour d’autres atomes 
lourds ('). Cependant une coïncidence presque parfaite entre æ&' et la 
raie L5, du thalium m’empêche de la mentionner. 

De nombreux satellites de 5, ont déjà été rapportés dans cette région 
du système périodique. G, et G, sont très intenses pour le radium, GB, étant 
vraisemblablement elle-même un doublet. 

Dans le Tableau IT j'ai rassemblé les raies ‘qui correspondent à des 
transitions de diagramme interdites ou permises par multipôles. 

L'identification de ces raies a été faite à l’aide des niveaux du radium 
que j'ai donnés dans une précédente publication (loc. cüt., p. 542). \ F 

En dehors des raies rapportées ici, un certain nombre de transitions 
possibles ne sont pas observables par suite de coïncidences ou voisinage de 
raies fortes, ainsi : L,O, avec Thy, ; LM, avec Raf, ; LiNyvn avec Ray; ; 

LO, non encore dédoublée de y,; LO, avec RafG,. 

La raie 803,3 est relativement intense. D'après sa fréquence j'ai fait 
l'hypothèse qu’elle pourrait être due au passage L,,P,; cette supposition 
serait confirmée par l'existence, dans mon spectre, de la raie 691,0, qui 
pourrait être interprétée comme L,;P,. En eflet, ces deux émissions 
donneraïent pour P; respectivement : | #4 

y Ÿÿ ê À % 
LnPr Ln3,1 et LuPi—Ln=3,3 2 Re 

Comme le niveau P, n’a pas pu être déterminé jusqu'ici par les spectres 
de rayons X, il serait intéressant d'étudier systématiquement cette émission 
pour différents atomes. 5 

D'ailleurs Claësson (?), en reprenant avec un spectrographe Cauchois le 


(1) Yverre Caucois, Comptes rendus, 200, 1935, p. 1194; 201, es p: 721; 209, 
1936, p. 2068 ; 203, 1936, p. 398. ; 
(2): Zerts: f. Dh. 101, 1936, p. 499. 
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spectre L de l’uranium, observe la raie 923,9, u. x., qu'il n’interprète pas 
et qui serait peut-être L,,P,. Ceci donnerait, pour cet atome, P,— 4,9 v/R. 


TaBLeau Î. 
Notation ÿ y sx 
_delaraie. en u.x. R: RE + 
, 
Satellites de «;. 

CR EE ONE 1000 ,9: 910,4) 1,04 1,24 
DRE Ein, 000, 0e OII ,0% 3,04 1,54 
Satellites de G,. 

OT PER 2 829,9: 1097, 9; 4,83 2,20 
PAR NA à & 828,7; 1099,6, 6,48 2,54 
CARD ET IN IEUNERE 824,8 1104 ,8 11,7 3h 
Re AD ts 822,8 1107, 14,4 3,8 
Satellites de Y,. 

PE PEL a 697,1 1345,8 6,8 2,6 
Tagzrau IL. 

v À \": A 
Transitions. en u. x. R CRETE R SPÈlEe 
TN dent lune 665 , 2 1369,9 1370 ,02 
LS 14 RON RRRR ER PRES 664,0 187251 1372 ,42 
COM NEA és, 645,5 -{TAIL, 7 1411,87 
Mme rene RÉ MERS : 842,1 108,1 1082,11 
NE: PTE ER REES 702,8 1296 ,6 1296,62 
RON RS TS ET 691,8 ÉaL 72 1316,97 
Li Or SO eaerr ptet ele e dr eue. 5e 675,0 1300 ,0 1350, 18 
-Lr Pur Date ne ehanel eee ve) ee Je 57 670,0 1360, L 1360 ,03 
a 860 ,o 1039,6 1059, 66 
IÉRONÉRRE ER ER 849,4 1072 ,8 1092 ,7 
D RO 802,1 1136,1 1136,18 
Li NS OR NT TEE 686,0 1328 ,4 1397,70 
TRUE RSR 676,6 1346,8 1346,59 
Li P,? RE TEL U 2e D Sr De 671,0: + 1398 ,0$ 


ETTe LT RAT TOR sale lo ea ste à er ete 803,3 1134, Ua 
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PHYSICOCHIMIE. — Étude par effet Raman d'un complexe tungstotartrique 
dans l'eau. Note de M'"° Marre Tnéoporesco, présentée par M. Charles 
Fabry. 


J'ai fait une étude comparative entre les raies Raman de solutions 
d'acide tartrique ('), de tungstate de sodium et du complexe tungstotar- 
trique [ TH?, WO*JNa° (*). Ces substances ont été soigneusement puri- 
liées. 

J’ai préparé le res suivant la méthode indiquée par M. Yeu Ki 
Heng (op. cit.). Elle consiste à mélanger, d’abord, dans un rapport molé- 
culaire égal à un, des cristaux d’acide tartrique et du tungstate de sodium : 
WO'Na?, 2H°0, et à faire ensuite seulement les solutions. Elles sont faci- 
lement visqueuses, mais très claires. 

Voici ce que j'ai constaté : toutes les solutions renfermant un composé 
du tungstène que j'ai étudiées présentent une raie très nette, assez fine, 
ayant l’aspect d’une raie du mercure. C’est la raie qui vibre aux environs 
de 940 cm‘. Jai vérifié que cette raie n’appartenait pas au mercure comme 
on serait tenté de le croire a priort. D'une part elle ne se retrouve dans 
aucan spectre du mercure fait sur diffuseur blanc; d’autre part je ne l'ai 
pas constatée dans des substances ne renfermant pas le tungstène et enfin 
elle est légèrement, mais nettement déplacée en passant de l’un des com- 
posés du tungstène à l’autre. Aïnsi elle vibre aux,environs de 934 cm°! 
dans le tungstate de sodium et aux environs de 943 cm-_' dans le complexe 
que j'ai étudié : [TH?, WO*]Na?. 

Le tungstate de sodium présente encore deux raies assez larges, mais 
fortes : une dont la fréquence est environ 321 cm-' et l’autre dont la fré- 
qence est environ 832 cm". Cette dernière se retrouve dans le complexe 
HUE, WO'INa’, probablement à côté de celle de l'acide tartrique : 
. 337 cm ' environ. 

Comparé au spectre Raman de l’acide rie le spectre du complexe 
renferme, avec un léger déplacement pour certaines, les raies que présente 
celui de l’acide tartrique. Les raies qui vibrent aux environs de 362 cm, 


(:) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1676. 
(2) Yeu Ki Hexc, These, 1936. 
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837 cm ', 1088 cm ‘, 1273 cm ' dans l’acide ne semblent pas déplacées 


dans le complexe. 
La raie du groupement carboxyle : C — o dont la fréquence est environ 


1930 cm! dans l'acide tartrique subit une grande diminution de fréquence 
et paraît nettement dédoublée : une raie 1606 cm" environ et une raie 
1646 cm! environ. Re 

Les raies qui vibrent dans l’acide tartrique aux environs de 520 em ", 
579 cm ', 753 cm !, 890 cm", 987 cm ‘, 1136 cm‘ se retrouvent dans le 
complexe aux environs de 549 em !, 570 cm ‘, 644 cm", 881 cm", 
1006 cm‘, 1150 cm ‘. | 

Ces résultats sont en faveur de l'hypothèse suivante : le complexe 


[TH?, WO* Na? existerait en solution dans l’eau. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse d’un nouvel isomère du rétène : le 1-méthyl- 
9-1sopropylphénanthrène. Note de MM. Gronces Darzens et Anpré Lévy, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


Les méthyl-isopropylphénanthrènes, au nombre de 45 isomères parmi 
lesquels se trouve le rétène, présentent un intérêt particulier à cause de 
leurs relations avec Les résines végétales. Dans une précédente Note, nous 
avons déjà donné la synthèse du 1-méthyl-3-isopropylphénanthrène ('), 
nous publions aujourd’hui celle de l’isomère 1-méthyl-g-isopropyle. 

A fin d’être certains des positions des substituants, nous sommes partis de 
l’«-acétylnaphtalène pur qui a été successivement transformé en diméthyl- 
naphtylcarbinol par l’action de CH'MgBr, puis en carbure éthylénique 
par déshydratation et enfin en &-isopropylnaphtalène par hydrogénation 
catalytique à l’aide de nickel Raney. Ce carbure s'est montré identique à 
celui préparé par Herzenberg et Winterfeld à l’aide d'une méthode ana- 
logue mais plus compliquée (?). 

Nous l’avons ensuite transformé en dérivé chlorométhylénique (1) par 
notre méthode de chlorométhylation du naphtalène (*) et pour nous assurer 
de la constitution de ce dérivé nous l’avons réduit en 1-méthyl-4-isopropyl- 


(:) G. Darzens et A. Lévy, Comptes rendus, 201, 1935, p. 152. 
(2) Berichte d. chem. Ges., 6kB, 1931, p. 1036. 
(*) G. Darzens et À. Lévy, Comptes rendus, 202, 1936, p. 73. 


C. R., 1936, > Semestre. (T. 203, N° 15.) 49 
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naphtalène (IT) par l’action de Al et HCI en solution alcoolique : 
CH® CH? CI CH2CH (CO? C? H5)° 
| | | 
ES de LS es 2e + à SR À SA Rs é a. 7 AE SU AE 
| 
CH3—CH—CH: CH3—CH—CH3 CH3—CH—CHS 


(11). CT); (IIT). 


CH? CH?—CO?H 
| 
Re 


A 


Sa Re 
CH3—CH—CH? 


(IV). 


Le carbure ainsi obtenu s’est montré identique à celui préparé par Ruzieka 
et Mingazzini et par De Barry-Barnet et Cook (‘). 

Le dérivé chlorométhylé (1), après condensation avec l’éther malonique 
sodé suivant notre technique habituelle, nous a donné le dérivé malo- 
nique (III) qui se présente sous l'aspect d’un liquide très visqueux ne 
cristallisant pas, mais dont l’acide correspondant cristallise bien et fond 
à 126°. Ce dernier acide se décompose vers 170° pour donner l'acide (IV) 
qui fond à 136°. 

Pour accéder aux dérivés phénanthréniques nous avons allylé le dérivé 
malonique (IIL) par l’action du bromure d’allyle sur son dérivé sodé en 
solution toluénique et le produit brut de cette réaction a de suite été sapo- 
nifié de manière à avoir l’acide correspondant qui a été décomposé par 
surchauffe à 170°, ce qui nous a donné l'acide allylé (V), liquide très vis- 
queux ne cristallisant pas. 

Traité par trois fois son poids d’un mélange à parties égales d’acide acé- 
tique et sulfurique maintenu à 40° pendant 3 jours, cet acide ( V } se cyclise 
en donnant, suivant notre méthode générale de synthèse phénanthrénique, 
l'acide tétrahydrophénanthrénique de formule (VI). C’est un corps blane, 
bien cristallisé, fondant à 160° et donnant un éther méthylique liquide très 
visqueux distillant à 192°-193° sous 4"". Mais dans cette réaction de cycli- 


1) Ruzicka et MIiNGAZZINI Help. chim. acta, 5 1922 . 310; DE Barry-BARNET 
? ? 2 2 P #3 ) 
et Cook, J. Chem. Soc., 1933, p. 22. 


; r oi 
bé * ‘ 
FÉES TR PTE 


SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1936. 67: 


sation 1l se forme simultanément une lactone de formule (VID) distillant 


à 195°-197° sous 4". 


CO?H CO?2H 
CH—CO?H | | 
è } Tec ALES. 
CH2 CH? | | 
| | di 
Fee CH=CH? a se CH 
| | # | | > | 
VE Rae Dre Le D er DR 
CH3—CH—CH: CH3—CH—CH? CH3—CH—CH> 
CV). (VI). (VIL): 
Re \ t 
es 
NE : N SA 
À CHE GE CO 0 | | 
| | A1 
Le S CH?—CH?—CH?  . CH 
CH3—CH—CH3 CH3—CH—CH;: 
(NIIL), (IX Y 


Par l’action du soufre à 240° sur l’éther méthylique de l'acide (VI) on 
obtient facilement l'éther méthylique de l’acide déshydrogéné de for- 
mule (VII). C’est un liquide très visqueux, distillant à 195-196° sous 4"", 
et donnant par saponification l'acide ( VII) quiest cristallisé et fond à 204°. 

Au contraire, par l’action du sélénium à 340° sur l’acide (VI) on obtient 
directement, par déhydrogénation et décarboxylation simultanées, le 
1-méthyl-9-isopropylphénanthrène de formule (IX). 

Ce nouvel isomère du retène est un liquide très visqueux que nous 
n'avons pas pu faire cristalliser; il distille à 204-205° sous 14"", son picrate 
fond à 143°, son styphnate à 156° et, par oxydation chromique, il donne 
la 1-méthylphénanthrènequinone avec élimination simultanée du groupe 


isopropyle. 


LE en 
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MINÉRALOGIE. orskites. 


Note (') de M. Henri LoNecnamBo. 


Les palygorskites forment une famille de minéraux dont M. Fersmann (°) 
fit pour la première fois une étude d'ensemble. Cet auteur arriva à la conclu- 
sion que ces minéraux, dont l’aspect est presque toujours celui de carton ou 
Liège de montagne, à texture macroscopiquement fibreuse enchevêtrée, 
formaient une famille homogène dont la composition chimique pouvait 
être interprétée comme une série isomorphe entre deux pôles extrêmes, 
l’un magnésien, la sépiolite, l’autre alumineux, la paramontmorillonnite. 
Récemment nous avons affirmé à nouveau l'homogénéité de cette famille 
et montré que certaines terres à foulon, en particulier celles de la région 
Mormoiron-Carpentras, étaient constituées par des palygorskites. 

Ce fait curieux de la constitution de certaines argiles par des minéraux 
fibreux, ainsi que le doute qui paraît persister dans la littérature (?) sur 
l’homogénéité de ces minéraux nous à incité à reprendre une étude 
complète de ces derniers. Après un examem d’un certain nombre d’échan- 
tillons à faciès de palygorskite nous avons pu grouper dix-huit échan- 
tillons de provenance différente, montrant une parfaite homogénéité de | 
caractéristiques physicochimiques qui permettent d'affirmer l’individua- 
lité de cette espèce et d’aider à sa définition (*). 

Nous donnons ci-dessous celles de ces caractéristiques se rapportant au 
mode de déshydratation et aux propriétés zéolitiques. 

La figure ci-contre reproduit un enregistrement de déshydratation 
effectuée dans l’air saturé de vapeur d’eau à 15° avecune loi d'échauffement M 
linéaire en fonction du temps, la température passant de 20° à 1000° en A 
36 heures. La prise d’essai était un poids de o*,400 d’une palygorskite de 
Simféropol (Crimée ). 


() Séance du 8 octobre 1936. 

(?) Mémoires Acad. imp. des Sciences de Saint- Pros. Classe physico- 
mathématique, 32, 11, 1913. 

(°) J. px Lapparenr, Comptes rendus, 201, 1935, p. 481, Congrès international, 
Section de Géologie appliquée, Paris; octobre 1935, p. 386. = 

(*) Nous devons une bonne part de ces échantillons à l’obligeance de MM. Ver- 
nadsky et Slavik, ainsi que de l’Académie des Sciences de l'U. R, S. S. Ces envois 
nous ont en particulier permis d'étudier certains échantillons ayant servi à M. Fes- 
mann pour définir les palygorskites. 
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Cette courbe met en évidence une déshydratation en trois phases succes- 
sives, la première de 20° à 100°, la seconde au voisinage de 200°, la troisième 
au voisinage de 400°, séparées par deux paliers à teneur constante. Les 17 


3 
Ÿ 
ë 
È 
a 
S 
Ù 


PrA 200! 300? co! Se! Goo! yeo So0 


autres échantillons donnent des courbes d’aspect absolument identique 
correspondant à un mode de déshydratation caractéristique de cette famille 
de minéraux. Quantitativement, certaines fluctuations dans les teneurs en 
eau et dans les températures exactes des deux dernières phases de déshy- 
dratation apparaissent lorsque l’on passe d’un échantillon à un autre, et 
ces fluctuations sont en relation avec la variation de composition chimique 
de cette série isomorphe. 

Il est très intéressant de comparer ce mode de déshydratation à celui des 
sépiolites (‘). La confrontation des deux courbes montre immédiatement 
une analogie très étroite jusqu'à 500°. Une distinction nette apparaît 
à 550°, les sépiolites montrant à cette température un quatrième et dernier 
stade de déshydratation, lié à une destruction du réseau, alors que pour 
les palygorskites la déshydratation est totale au plus tard à 5oo°. Nous 
montrerons que les palygorskites subissent cependant cette même destruc- 
tion de réseau à 750-800°. 

L'analogie avec les sépiolites jusqu’à >oo° se retrouve également, comme 


\ 


(:) H. LonGcnammox, Comptes rendus, 200, 1935, p- 1331, 


és 
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nous le montrerons ultérieurement, dans le fait que le troisième stade de 
déshydratation vers 40o° correspond à la destruction d’un hydrate défini 
entrainant une modification du réseau sans passer par l’amorphisation, 
amenant ainsi à envisager une forme palygorskite 1 stable jusqu’à 350° et 
une forme palygorskite H stable de 500° à 750°. 

Comme pour les sépiolites, une propriété remarquable de la forme I 
naturelle est le caractère zéolitique d’une partie importante de l'eau qu'elle 
contient. Une palygorskite naturelle contient environ 20 pour 100 d’eau. 
Cette teneur à la température ordinaire est fonction de la teneur en vapeur 
d’eau de l'atmosphère. A près chauffage à 350’, la perte en eau est de l’ordre 
de 13 pour 100, et cette eau est rapidement reprise si l'échantillon est placé 
dans l'air saturé de vapeur d’eau à la température ordinaire. Les courbes 
de déshydratation successives entre 20° et 350° que l’on peut ainsi obtenir 
avec un même échantillon sont identiques entre elles et identiques à la 
portion AD de la courbe ci-contre. 

Cette propriété zéolitique disparaît par chauffage à 00° en mème temps 
que la forme [ passe irréversiblement à la forme II comme dans les 
sépiolites. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Relations entre le champ électrique de l'atmosphère 
et quelques facteurs météorologiques pendant l'année 1934 à l'Observa- 
toire de Ksara (Liban). Note (') de M. Jean Cnevrier, présentée par 
M. Charles Maurain. x 


Je choisis 10 jours calmes, tant au point de vue électrique que météorolo- 
gique (sauf pour janvier, février et décembre, où le nombre de tels jours se 
réduit respectivement à 6, 4 et 5). Par comparaison des 2520 valeurs horaires 
du gradient ainsi obtenues avec les valeurs correspondantes des facteurs 
météorologiques enregistrées à l'Observatoire, j'établis les tableaux ci- 
après, La seconde colonne y donne, par rapport au nombre total de 
valeurs (2520), le pourcentage de celles qui se trouvent comprises dans 
l'intervalle indiqué par la première colonne; dans la troisième colonne 
figure la moyenne du gradient pour les valeurs du facteur météorologique 
comprises dans les limites de la première colonne. 


(*) Séance du à octobre 1936, 
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Le gradient varie ici dans le même sens que la température. 
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L'influence de l'humidité est complexe. Un examen des cas particuliers 
semble montrer qu'aux forts degrés hygrométriques correspondent des 
gradients tantôt faibles par situations calmes, tantôt extrêmement élevés, 
principalement en cas de brouillards locaux et agités. 


Vit. (m/s). 


Temps calme pour 100 : 26,9. Gradient moyen : 40,8 V/m. 
Le gradient augmente régulièrement avec la vitesse du vent. 
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Temps calme pour 100 : 41,1. Gradient moyen : 41,1 V/m. 

La direction du vent ne parait pas avoir d'effet ai marqué : les secteurs 
les plus fréquents, SW à NW, donnent lieu à des gradients un peu plus 
élevés, fait qui n’est sans doute pas à séparer de celui signalé pour les 
vitesses, car c'est dans ces secteurs que le vent est généralement le plus fort. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Sur la nature des perturbations magnétiques. 
Note (!) de M. Mario Bossocasce, présentée par M. Charles Maurain. 


Le nombre relativement grand des stations magnétiques qui étaient en 
fonctionnement pendant l'Année polaire internationale 1932-1933 m'a 
conduit à étudier en détail l'orage magnétique à caractère mondial du 
30 avril 1933. L'étude des enregistrements mis à ma disposition par les 
directeurs de plusieurs observatoires a déjà permis de formuler quelques 
conclusions à propos desquelles je donne ici un court exposé préliminaire. 
Les deux points considérés spécialement ici sont : le vecteur qui définit 
l’empetus initial d’un orage magnétique, l’autre, les perturbations spéciales 
dites Bay-Stôrungen, orages à baie. 

1. En remarquant que l'orage en question a eu son début à peu près 
vers 16"27%,5 T. M. G., lorsque le Soleil se trouvait au zénith le long du 
méridien de 67° W Gr. et à la latitude de 15°N environ, on a cherché 
l'allure du vecteur #mpetus en tenant compte de cette PORN du Soleil 
d’après les enregistrements à marche normale. 


L’impetus d’un orage magnétique étant un vecteur variable avec le 


temps, on a été amené à le représenter seulement au moyen de ses valeurs 
extrêmes ou avec ses positions de changement de direction bien marquées; 
cela à été toujours limité aux dix premières minutes depuis le début de 
l'orage, parce que la variation rapide initiale qui définit l’ëmpetus en toute 
son intensité n’a Jamais dépassé cette durée. 


Examinant l'allure de la variation de l'intensité de l’impetus (AR) sur le. 


globe, on voit que, pour l'orage du 30 avril 1933, lorsqu'on exclut les 
régions polaires, le maximum de cette intensité se présente à la station de 
Huancayo (Pérou) qui est en mêmé temps la plus proche du méridien du 
Soleil au zénith à l'instant du début de l'orage et qui est à peu près située 
sur l'équateur magnétique. Mais les stations équatoriales relèvent aussi 


(*) Séance du 5 octobre 1936. 


J 
22 
" 
+ 


SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1936. 677 


un maximum nocturne bien marqué et même positif pour AR ou AH, ce 
qui montre que l’action du Soleil, considérée comme donnant lieu aux 
perturbations par émission de corpuscules électrisés, doit être influencée 
aussi directement par le champ magnétique permanent de la Terre et ainsi 
ne s'exerce pas seulement par propagation dans les couches ionisées qui 
enveloppent le globe. 

De plus, on trouve que l’impetus tel qu’il s’est présenté dans les endroits 
qui se trouvaient vers le milieu de la nuit se compose d’un vecteur dirigé 
dans une direction presque constante (pour chaque station), tandis que 
dans les environs du méridien qui passait par le Soleil l’mpetus résulte en 
général de deux vecteurs ayant des directions bien différentes ou presque 
opposées. 

D'ailleurs une exception à ce sujet est fournie par la station de San Juan 
qui avait le Soleil presque au zénith à l'instant du début de l'orage; cela 
est à rapporter à la circonstance que dans la région environnante et parti- 
culièrement au Nord l'intensité de l’mpetus a présenté un minimum, 
comme le prouvent les diagrammes des stations de Cheltenham et de 
Agincourt. Pour la station de San Juan il est même remarquable que 
l’empetus s’est manifesté selon une direction azimutale qui diffère d’en- 
viron 20° des directions des autres stations tropicales, tandis que ces: 
dernières sont à peu près entre elles parallèles et orthogonales à l'équateur 
magnétique, ce qui démontre que le courant électrique équivalent était 
dirigé suivant celui-ci (perturbation équatoriale). 

Enfin l’analyse faite sur la durée de l’ëmpetus a montré que dans les 
hautes latitudes le développement de l’ëmpetus est sensiblement plus rapide 
que dans les régions équatoriales. 

_ 2. Dans la recherche entreprise sur l’orage en question on a étudié en 
détail l’allure des variations du champ magnétique relatives à toute la 
période entre le 28 avrilet le 5 mai 1933: On a été ainsi conduit à examiner 
aussi les trois « Bay-Stôrungen » (B.-S.) qui se sont présentées pendant 
les jours : 30 avril (entre 20" et 22" T. M. G.), 3 et 4 mai 1933 (entre 18" 


_ et 20" T. M. G. tous les deux). 


L'analyse de ces perturbations spéciales a conduit aux résultats suivants, 
valables vraisemblablement pour toute sorte de B.-S. | 

Le caractère essentiel d'une B.-S., tel qu’il est défini par Le comporte- 
ment du vecteur perturbateur, reste le même, soit pendant un orage 
magnétique (30 avril 1933), soit dans les jours calmes ou presque calmes 
(3 et 4 mai 1933) : la seule différence est que dans le premier cas l'ampleur 
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ou l'intensité de la B.-S. est nettement plus forte que dans les autres. En 
effet, l'étude de la variation du vecteur qui définit uné B.-S. a montré que 
ce vecteur a en tout cas tendance à décrire un plan (tandis que l'extrémité 
du même vecteur décrit en général une courbe fermée sur ce plan). Dans 
une même station l’orientation de ce plan paraît être tout à fait indépen- 
dante des conditions orageuses du champ magnétique de la terre, tandis 
que l’inclinaison du plan de la B.-S. est variable avec le temps. Il suit de 
là que les actions qui provoquent une B.-S. doivent être de nature origi- 
nairement différente et indépendante de celles qui donnent naissance aux 
orages magnétiques, Landis que ces dernières exercent seulement un eflet 
d'amplification sur les premières. Enfin, contrairement à ce que l’on à 
affirmé récemment ('), la propagation d’une B.-S. sur le globe doit être 
regardée comme tout à fait indépendante de la longitude, parce qu’on a 
clairement constaté que pendant une B.-S. les valeurs maximales du vec- 
teur perturbateur se présentent dans toutes les stations au même instant 
(à une minute près, en raison des difficultés qu'il y a pour définir toujours 
avec la même exactitude ce maximum, lorsqu'on utilise simplement les 
diagrammes ordinaires). 


EMBRYOGENIE VÉGÉTALE. — Embryogénre des Papavéracées. Développement 
de l'embryon chez le Chelidonium majus Z. Note de M. René Souess, 
présentée par M. Pierre-Augustin Dangeard. 


On ne retrouve pas, dans le Chelidonium majus, les formes régulières 
que j'ai déjà rencontrées, chez le Papaver Rhœas (°). F. Hegelmaier (*) en 
a représenté un très grand nombre en 1878, mais l'interprétation qu'il a 
donnée de leur te de construction ne peut, sur beaucoup de points 
esséntiels, être acceptée. 

- On constate tout d’abord que la cellule basale du proembryon bicellu- 
laire se segmente tantôt transversalement, tantôt longitudinalement, pour 
donner les deux éléments les plus éme du suspenseur, qui, sous cer- 


(1) E? Wiecuerr, Mitteil. der Geophys. Warte Gr. Raum der Albertus-Universität 
Kônigsbergi. Pr., n° 22, 1934, p. 9 et suiv. 

(?) Comptes ados 183, 1926, p. 902 el p. I110; RU Soc..bot. Fr, M5 1028, 

p: 492. 

() Vergleichende Untersuch. über Entwicklung dikotyledoner Rae Stutt- 
gart, 1878. 
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tains Fppoits, offrent desanalogies avec les deux vésicules-supports décrites 
par L. Guignard chez l’Hypecoum(). n’y a pas lieu de tenir comptede ces 
deux éléments pour établir les lois de l’embryogenèse. La cellule apicale se 
divise toujours transversalement, mais les deux cellules filles engendrées 
prennent indifféremment des cloisons transversales ou verticales, de sorte 
que le proembryon hexacellulaire, formé au terme de toutes ces divisions, 
peut présenter huit dispositions différentes, la cellule basale s'étant cloi 

sonnée transversalement dans quatre d’entre elles, verticalement dans les 
quatre autres. Apparaissent ensuite des formes octo et décacellulaires dont 
on peut aisément déterminer le mode de construction en partant de l’une 
ou de l’autre des formes hexatcellulaires, 


Aux stades suivants, il est difficile de suivre avec certitude la marche de la segmen- 
tation. Les proembryons rencontrés pr résentent les aspects les plus divers. Quelques-uns 
seulement, construits d’une manière régulière et s’enchaïnant assez exactement, per- 
mettent de dégager les vraies lois du développement. Dans certaines formes déca- 
cellulaires peuvent apparaître au sommet quatre cellules circumaxiales représentant 
des octants supérieurs et quatre cellules subterminales, également cireumaxiales, 
correspondant à des octants inférieurs. Comme chez le l’apaver Rhœas, les quatre 
cellules supérieures donnent une épiphyse, soit qu’elles prennent d’abord des cloisons 
tangentielles séparant le dermatogène, soit qu'elles se segmentent horizontalement 
pour engendrer une nouvelle assise cellulaire qui contribue à l'édification d’un tissu 
épiphysaire plus étendue. Les quatre cellules supérieures se disposent souvent en 
tétraèdre, l'une occupant le sommet, les trois autres le plan inférieur. Ces quatre 
cellules peuvent encore former deux dyades superposées. 

Les quatre cellules correspondant à des octants inférieurs prennent des cloisons 
transversales pour donner deux, puis quatre étages cellulaires. Dans ces quatre étages 
se produisent des cloisons tangentielles séparant extérieurement le dermatogène. 
L'étage supérieur, voisin de l’épiphyse, fournit la couche cellulaire aux dépens de 
laquelle se développent latéralement les deux cotylédons. Aux dépens des cellules 
ivtérieures de l'étage inférieur se diflérencient les initiales de l'écorce de la racine. 

- Les deux histogènes internes, périblème et plérome, se séparent par segmentatjons 
verticales des cellules intérieures des deux étages moyens; ils ne paraissent bien indi- 
vidualisés qu’au moment de la croissance des cotylédons. Les quatre cellules généra- 
trices de ces élages peuvent former tout d’abord deux dyades superposées ou une file 
de quatre éléments. 

Les portions centrales de la coiffe tirent origine des éléments supérieurs du suspen- 
seur, Ceux-ci, au nombre de deux, à un moment donné, et juxtaposés, prennent des 
cloisons transversales et horizontales séparant d’abord quatre cellules circumaxiales 
ou deux dyades superposées, ensuite deux tétrades disposées en deux assises. 


(:) Journ, Bot. Morot, ÎT, 1903, p. 33, 
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Malgré leur très grande diversité et parfois leur complexité, les formes 
embryonnaires de la Chélidoine offrent avec celles du Coquelicot des ana- 
logies réelles, qui résident surtout : 1° dans la disposition des éléments 
constitutifs * la plupart des aa à 4,6, 8 et 10 cellules; 2° dans 
la différenciation d’une épiphyse s’élevant en un cône très net à la partie 
supérieure de l'embryon; 3° dans la génération des initiales de l'écorce de 
la racine, non pas aux dépens d’une hypophyse comparable à celle des Cru- 
ciféres ou des Renonculacées, comme l’a soutenu Hegelmaier, mais aux 
dépens des éléments les plus inférieurs de la partie hypocotylée (1). 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Production expérimentale chez une plante 
immergée des caractères de structure propres aux organes aériens. Note de 
M. Raouz Cowses, présentée par M. Marin Molliard. 


Au cours de ces dernières années, dans le but d'étudier l'influence 
qu'exerce le milieu aquatique sur le métabolisme végétal, et par là sur la 
morphogénèse, j'ai entrepris avec diverses espèces des essais de cultures 
comparées en milieu aqueux et en milieu aérien, recherchant des plantes 
qui soient susceptibles de se développer dans ces deux conditions. Parmi les 
espèces sur lesquelles ont porté mes essais le Veronica Anagallis est celle 
qui m’a donné les meilleurs résultats. Depuis sept ans je le cultive dans 
les deux milieux et il s'y développe également bien; de plus il y manifeste 
un polymorphisme très accusé. 

Les feuilles aériennes diffèrent surtout des feuilles immergées par leur 
surface environ quatre fois plus petites, leurs cellules épidermiques de 
taille plus réduite et à contours beaucoup moins sinueux, leur épaisseur 
plus grande résultant notamment de la différenciation d’une assise de 


parenchyme palissadique qui est absente dans les feuilles immergées, le . 


nombre plus grand de stomates, une plus grande quantité d’amidon, des 
membranes et en particulier une cuticule plus épaisses, enfin par des tissus 
libériens et ligneux beaucoup plus développés; ce grand développement 
des tissus libériens et. ligneux est également l’un des caractères qui 
différencient les tiges aériennes des tiges immergées (A', A?, A° et 


GC 00) 


1) L'histoire aussi complète et aussi précise que possible du développement de 
P P QUE P PP 
l'embryon de la Chélidoine sera publiée prochainement dans un autre recueil, accom- 
y P P 
pagnée de nombreuses figures, 
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J'ai repris, en opérant sur cette plante, les expériences entreprises autre- 
fois sans succès par Gœbel (') et tendant à provoquer chez des organes 
immergés la morphogénèse propre aux organes aériens par culture de 
plantes aquatiques en liquides riches en sucre. 


CA 


B£ 


Al, feuille; A?, épiderme foliaire inférieur; A, région libéro-ligneuse de Ja tige, chez une plante 
développée dans l’eau; B!, B°, B°, chez une plante développée dans un milieu liquide contenant 
10 pour 100 de glucose; C!, C?, C*, chez une plante développée dans Pair, 


M. Molliard (?}) a récemment montré, en opérant sur une plante non 
aquatique, le Radis, que l'immersion en milieu liquide riche en sucre ren- 
dait possible la différenciation de l'appareil stomatique suivant le type 
caractéristique des organes aériens. J’ai cultivé comparativement le Vero- 
nica Anagallis sous l’eau, dans un milieu aseptique liquide contenant 10 
pour 100 de glucose;'et enfin à l’air bre. L'étude des plantes développées 
dans ces trois conditions m’a conduit à constater que la présence de glucose 


fe) Einleitung in die experimentelle Morphologie der Pflansen, Leipzig, 1908. 
(MC R:Soc: Biol, 11k, 1933, p. 1143. 
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à une forte concentration perinet d'obtenir des plantes immergées présen- 
tant tous les caractères structuraux propres aux individus vivant dans l’air. 
Comme les plantes d'air, les plantes immergées dans le milieu glucosé se 
différencient des individus immergés dans l’eau par un faible dévelop- 
pement des feuilles en surface B', la production de cellules épider- 
miques foliaires plus petites et à contours peu sinueux B°, l’abondance 
des stomates, la différenciation de cellules palissadiques, l'accumulation 
plus importante d'amidon, une plus grande épaisseur des membranes, enfin 
par un fonctionnement beaucoup plus actif de l’assise génératrice libéro- 
ligneuse aussi bien dans la tige B° que dans les feuilles. 

Ces résultats permettent de conclure que les organes immergés des 
plantes aquatiques doivent vraisemblablement leur structure particulière 
pour la plus grande part à la faible concentration de leurs tissus en matières 
organiques et notamment en glucides solubles. 

A la suite de ses recherches relatives à l’action morphogène des sucres 
sur les végétaux, M. Molliard (!) a été conduit à expliquer le déterminisme 
des structures particulières aux plantes vivant en atmosphère sèche par 
l’augmentation de la teneur en substances organiques que provoque ce 
milieu dans les tissus. Les résultats obtenus en opérant sur une espèce 
aquatique permettent d'étendre cette interprétation à d’autres conditions 
de vie : le milieu aérien semble agir sur la morphogénèse des plantes aqua- 
tiques par le même mécanisme que l'air sec agit sur celle des plantes 
adaptées à l’air humide, en orientant la partie du fonctionnement métabo- 


lique qui règle les phénomènes d’accumulation des glucides vers la produc- 
tion de fortes concentrations. 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur le passage à l’état non échangeable du potassium 


dans les sols. Note de M. Ravmoxn Cnaminane, présentée par M. Émile 
Schribaux. 


L'’addition aux sols de sels de potassium est suivie de la fixation del’ion K+ 
à l’état échangeable, c’est-à-dire déplaçable par d’autres cations. Ce phéno- 
mène instantané d'échange peut être suivi d’une évolution à allure plus 
lente, se traduisant par le passage du potassium à l'état non échan- 
geable (2). Nous avons entrepris l'étude systématique de cette évolution 
que nous désignerons sous le nom de rétrogradation du potassium. 


(1) Revue générale de Botanique, 19, 1907, p. . ’ 
(?) HoagranD et MarrTin, Soil Science, 36, 1933, p. 1; Vorx, he 37, 1934, p. 267. 


SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1936. 683 


20 sols d'origines différentes ont été placés au contact d’une solution de 
chlorure de potassium correspondant à 5o"* K?O pour 100 de sol. Deux 
semaines plus tard, le potassium échangeable a été déplacé par lessivage 
- à l’aide de l’acétate d’ammonium en solution normale. Dans treize de ces 
sols, il y avait eu passage à l’état non échangeable d’une quantité de potas- 
sium représentant 10 à 29 pour 100 du potassium ajouté. 

Nous avons montréque le phénomène dela rétrogradation était lié, non pas 
à la teneur des sols en potassium échangeable rapportée au sol entier, mais 
à l'état de saturation en potassium du sol, c’est-à-dire à sa richesse en potas- 
sium rapportée à la quantité totale de cations que le sol est susceptible de 
fixer à un pH déterminé. 

Lorsque la teneur en potassium du sol tombe au-dessous d’un taux qui, 
évalué par rapport à la capacité de fixation à pH — 7, représente 4 pour 100 
de celle-ci, le sol présente le phénomène de rétrogradation. Nous appelons 
seuil de rétrogradation du potassium la quantité de potassium rapportée 
à 1005 de sol au-dessus de laquelle la rétrogradation n'a plus lieu. 

Nous avons établi l'existence du seuil de rétrogradation, non seulement 
par l'examen de sols naturellement plus ou moins riches en potassium, mais 
aussi dans un sol donné dont on faisait varier expérimerntalement la teneur 
en potassium échangeable. C’est ainsi qu’un sol ne présentant pas le phéno- 


mène de la rétrogradation, soumis à lépuisement par une culture de 


seigle, a présenté le phénomène, lorsque sa richesse en potassium est 
tombée au-dessous d’une valeur représentant 4 pour 100 de sa capacité de 
fixation à pH — 7... 

D'autre part, nous avons examiné dans le même but un sol de limon 
présentant à un haut degré le phénomène de la rétrogradation et recevant 
chaque année, depuis 8 ans, une dose d’engrais potassiques correspon- 
dant à 250“ K°0O par hectare. Nous avons dosé dans ce sol le potassium 
échangeable sur des échantillons prélevés chaque année en novembre. 
Voici les résultats obtenus : 


Dates Teneur des sols K20 °}, de la Eorichissement 
des en K?0 (mg K°:0 capacité d'échange annuel en potas- 
prélèvements. par 100€ de sol). AUDIT: sium échangeable. 
NOMPIDTENTO20 CRE DS N7 2,02 = 
» 193 mu 19), 4 : 2,0 1,7 
» ‘ DOS re 17,9 2,8 [,9 
» OPEN ee DOS +0 2,8 
» OR Re EE Dr A 2,9 
» TO slt e 20 7 3,9 243 
» EOA Dre 00), 0 ,9 Ga 


s es TRAME RTE TON S NE RN EEE 
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Les enrichissements annuels du sol en potassium échangeable, jusqu’à 
l’année 1934, sont très inférieurs aux quantités ajoutées; les pertes de 
potassium par drainage étant négligeables, ces différences ne peuvent 
s'expliquer que par la rétrogradation d’une fraction importante du potas- 
sium ajouté. 

Au contraire, le sol ayant atteint, en 1934, son « seuil de rétrograda- 
tion », l'enrichissement en potassium échangeable s’est brusquement élevé 
à une valeur très supérieure à celle des années précédentes. La totalité du 
potassium qu’on lui a incorporé est restée échangeable. 

Le phénomène de la rétrogradation du potassium n’est pas particulier 
aux colloïdes des sols; c'est ainsi que la glauconie, espèce minérale dont les 
propriétés permutantes sont analogues à celles des argiles et qui se ren- 
contre d’ailleurs fréquemment dans celles-ci, présente le phénomène avec 
une grande intensité. En plaçant, au contact de 100% de ce minéral, une 
quantité de chlorure de potassium correspondant à 5o" de K°O, nous 
avons constaté, en un mois, une rétrogradation atteignant 89 pour 100 du 
potassium ajouté. 

La rétrogradation du potassium présente, au point de vue agronomique, 
unintérèt considérable. Le potassium, en passant à l’état non échangeable, 
devient difficilement utilisable par la plante. La rétrogradation diminue 
ainsi l’efficacité des engrais potassiques dans les sols. Ce point de vue fera 
l’objet d’un mémoire spécial (*). 


SÉROLOGIE. — Recherches sur la substance spécifique des humeurs 
syplalitiques. Note (*) de M. Arruur VEernes, présentée par 
M. Félix Mesnil. 


Nous avons exposé ici (*) le plan général de nos recherches sur la 
syphilis. 
* Nous avons montré (*}) que le sérum et le liquide céphalorachidien 
des syphilitiques contiennent une substance qui peut être dosée comparati- 
vement d’un jour à l’autre, et que, du nom du microbe Treponema pallidum 


!) Annales agronomiques (sous presse). 
Sé 


éance du 5 octobre 1936. 
Comptes rendus, 165, 1917, p. 769; 166, os. p. 575; 167, ro18, p. 383; 167, 
1913, p. 500; 168, 1919, P: 247. 

(Es) Diooion à l'étude des conditions expérimentales du traitement de la 


syphilis, Paris, 1914. 


(!) 
(°) 
(?) 
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de Schaudinn, nous avons appelée en 1914 (*) substance pâle, puis pallidine. 

2° Nous l'avons dosée colorimétriquement, comme il a été dit ici, 
par comparaison avec des numéros de teintes, celles de notre échelle 
de 1910 (loc. cit.). 

3° En nous appuyant sur les résultats ainsi obtenus, 1 nous avons utilisé 
les modifications optiques qu'elle peut ce dans le mélange 
péréthynol-sérum et observé son action sur un faisceau lumineux dans un 
photomètre spécialement construit pour cet usage. 

La diminution d'intensité lumineuse dont elle est la cause a pu, 
grâce au mode de construction du photomètre Vernes-Bricq-Y von, être 
mesurée en densité optique sur une échelle de zéro à 150 degrés et au- 
dessus, les opérations restant à l’abri de toute influence ou coefficient 
man de l’opérateur (?). 

4° En serrant de plus en plus près le problème, nous avons vu qu'il est 
possible de donner à la valeur photométrique, ainsi déterminée, une corres- 
pondance en poids. 

Ea traitant par des solvants appropriés (acétone, éther sulfurique, eau) 
le précipité qui résulte de l’action du péréthynol ( *) sur le sérum syphili- 
tique, nous venons d'extraire la substance qui, introduite dans du sérum 
non syphilitique, le modifie de telle sorte qu’elle le fait agir comme un 
sérum syphilitique dans notre réaction photométrique. 

Nous poursuivons nos travaux sur l'identification de cette substance, sa 
constitution moléculaire et ses caractéristiques physicochimiques. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la localisation du nickel dans les organes des 
mollusques lamellibranches. Note (*) de M. Korerr Pauzais, présentée 


par M. Gabriel Bertrand. 


Il est maintenant démontré que le nickel se rencontre de façon constante 
dans la terre arable (°), dans les végétaux (°) et les animaux (7). Parmi les 


(2) Tenrazas, Comment doit élre envisagé le traitement de la syphilis sous le 

contrôle colorimétrique de la méthode de Vernes (Thèse de Médecine, Paris, 1914). 
(?) À. Vennes, Travaux et publications de l'Institut prophylactique, fascicule 9, 
Paris, 1923; Archives de l’Institut prophylactique, 1, 1v, 1929, p. 267. 

_ (#) A. Verwes, Comptes rendus, 166, 1918, p. 575. 

(*) Séance du 5 octobre 1936. 

(5) G. BertranD et M. MoxrAGnaTz, Comptes rendus, 175, 1922, p. 112. 

(5) G. BerrranD et M. MoxnaGnarz, Comptes rendus, 175, 1922, p. 458. 

(7) G. Berrranp et M. Macuesœur, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1380. 


C. R., 1936, 2° Semestre. (T. 203, N° 15.) 50 
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espèces animales étudiées par MM. G. Bertrand et Machebœuf, les mol- 


lusques lamellibranches se montrent les plus riches en nickel; nous avons 
recherché chez ceux-ci sa localisation dans les divers organes. 

La faible teneur en nickel de ces organes (de l’ordre du demi-milli- 
gramme par kilogramme de matière fraiche) nécessite des prises d’essai 
importantes. Dans le but de réduire celles-ci le plus possible, nous avons 
utilisé une méthode de dosage permettant d'évaluer, avec une approxima- 
tion satisfaisante, des quantités de nickel de l’ordre du millième de milli- 
gramme. 

Nous nous sommes adressé à une réaction signalée par À. P. Rollet (!), 
consistant en l'oxydation, par l’hypobromite d'ammonium, du composé de 
nickel-diméthyl-glyoxime; on obtient une coloration rouge orangée, encore 
nettement perceptible avec une solution renfermant 1* de nickel dans 10° 

Le dosage colorimétrique a été effectué au moyen de l’opacimètre à cel- 
lules photoélectrique de P. Meunier (?). L'erreur absolue de la mesure, 
pour des solutions renfermant de 1 à 10* de nickel dans 10°" est de 0,05. 
En se plaçant, par une dilution appropriée, dans une région convenable de 
* la courbe, il est possible d'effectuer des dosages avee une erreur relative 
inférieure à 1 pour 100. 

La matière organique a été détruite par voie humide, par la technique 
sulfonitro-perchlorique. Pour isoler le nickel du ec minéralisé, nous 
avons utilisé la méthode dite du zincate de calcium (*) qui nous a seule 
donné des résultats satisfaisants. Elle consiste essentiellement à précipiter 
par la chaux, le zinc, le cuivre, le nickel et le cobalt contenus dans le résidu 
de destruction des organes, et amenés à l’état de solution ammoniacale. 
Nous avons vérifié que des quantités extrèmement faibles de Ni, de l’ordre 
de 1* dans 100% de liquide étaient intégralement précipitées dans ces 
conditions. On sépare ensuite le cuivre et le zinc par action de SH? en 
milieu chlorhydrique, puis citrique; le nickel et le cobalt sont séparés par 
l’action de la diméthylglyoxime. 

Les principaux résultats obtenus sont les suivants : 


1 


(1) Comptes rendus, 183, 1926, p. 212. 
(?) These Doct. Sciences phys., Paris, 1936. 
(*) CG. BErrranp et M. MOKRAGNATZ, Bull. Soc. chim., Le série, 33, 1029, D. 1539. 


- 
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Nickel en milligrammes par kilogramme 
A — 


: Mya,arenaria. 
DID DONS Ce ie A le AE 


d'organes frais. 


d'organes secs, 


o,191 0,960 
: . : Q / 
BrnC ie TER een re 0,208 1,470 
Manteau rieur AR PR RUES 0,16/ 0,910 
ÉHÉpAlO-panCreAs Mr PRE Lans Rue 0,23 1,110 
Piedet-organes génitaux... 0,083 0,44 
Muscle. SRE RES ES RD PT URSS He 0,037 0,200 ‘ 
| Pecten maximus. 
Branchies et'mantéau..,::,.11.47,.. RATES 0,148 1,600 
Hépato-pancréas ÉLUS PRE ESS ADN SPRL ASE RER 0,208 [,280 
Piediétorcanesigénitauxet 12 re siens 0,054 0,319 
RUE G PR nn Le me lee DL dite A à non décelé dans {55 d’organe frais 
+ 5 
Gryphea angulata. 
PARA TRE DITES RO Re ee ie re 0,213 1,290 
LÉ ENS MAO EN re EE ARR AE ER 0,133 0,939 
 Hépato-pancréas el organes génitaux. ..... 0,170 1 
à Scrobicularia piperata. 
Siphons, branchies, manteau.............. 0,138 2,40 
PRE D AUS DA DICO AS ts ane de Dane een ne 0,940 (135 
Pred'etorsanes génitaux. 2... 0,190 0,729 
Cardium edule. 
Prinehies-etsmanteaut2x "sue L,700 14,99 
Pied’et organes sénilaux.:.......1.:....17 1,285 13,40 
MO PALO = DANOPÉAS AP a mere de de ou are 3,01 23,45 


Les organes les plus riches sont les branchies et Phépalo-pancréas; le 
muscle est pauvre, fait déjà vérifié pour d’autres éléments comme Fe, Mn, 
Cu, Zn. 

Le Cardium edule présente une teneur inattendue. Ce fait n’est pas acci- 
dentel: nous l’avons vérifié en effectuant d’autres analyses sur des individus 
entiers; nous avons obtenu les résultats suivants: 


Cardium edule. 


Individu entier sans coquille........ 4,21 2 


» > » » » 


À quel état se trouve le nickel ainsi engagé dans la matière vivante? 
-C’est la question que nous allons essayer de résoudre. 


she 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — De la répartition du manganèse et du fer dans 
quelques coni fères de la province de Québec. Note de MM. Pauz Riou, 


Gérarn Dezorme et Hormispas. 


Nous avons continué notre étude sur la répartition du manganèse et du 
fer dans les conifères du Québec, en dosant ces métaux dans le cèdre (Thuja 
occidentalis), le sapin (Abies balsamea) et la pruche (Tsuga canadensis). 
Notre étude de ces arbres porte sur les mêmes organes que ceux que nous 
avons déjà étudiés dans les pins (‘}), c'est-à-dire l'écorce, l’aubier, le cœur, 
les rameaux, les feuilles et les fruits. Les six échantillons de chaque essence, 
que nous'avons analysés, proviennent tous de la province du Québec. [ls 
ont été coupés en pleine forêt en divers endroits très éloignés les uns des 
autres pour englober les diverses conditions de croissance. 

La méthode d'analyse employée est la même que celle que nous avons 
indiquée dans notre Note sur les pins. Le manganèse est dosé au persulfate 
et le fer au sulfocyanure de potassium. Les résultats analytiques exprimés 
ci-dessous sont basés sur la matière séchée à Fétuve : 


Cèore (Tuja occidentalis). 


Cendres. Fer. Manganèse. Fer+ manganèse. 
= 0/0 9/0 % : 0 
Bébrée sien des 8,54 0,019 0,0022 0,0172 
RAMeEADXAE EL RNEES 922 0-10 0 ,0022 0,0172 
Féuriles rm de 3,98 0,018 0,0079 0,02)5 
à ë 
Anbié ss han 0,59-:::%,70,0037.2""-0,0br0 0,0047 
Counter ent ee 0,45 0,0029 0 ,0000 0,0029 
RRHS Re de resee 0390 0,0110 0,003 0,0163 


Nous remarquons que dans cette espèce la teneur en fer est supérieure à celle du 
manganèse dans toutes les parties de l'arbre et de plus que le manganèse n'existe pas 
dans le bois de cœur. 


(1) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1811. 


LE 
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SAPIN ( Abies balsamea). 


Cendres. Fer. Manganèse. Fer+ manganèse. 

, “a / g 0 9/0 %0 

LCD CB mere on 2,84 0,0107 0 ,0280 0,038 
Rameaux......... 2,70 0,0192 O,01DI 0,0303 
Feuilles us DO 0,014 0,0273 0,0418 
AALDIET Era 0,42 0,002/ 0,0049 0,0073 
CRULES restes N0:78 0,0021 0 ,0097 0,0118 
ROUES MT ee 2,41 0,0080 0,0107 0,0187 


Prucue ( Tsuga canadensis). 


Gendres. Fer: Manganèse,  Fer--manganèse. 

2 % °/0 %/0 %0 

POUR AS Ne 2,66 0 ,006/ 0 ,0263 0,0327 
Raméaux si, 7e 1,9 0 ,0108 0 ,0209 0,0317 
Feuilles.....:.... 3,18 0,0153 0,0274 0,0427 
Anbier, reset. 0,62 0,002 0,0100 0,0123 
CUT NE merci 0,89 0,0016 0,01/40 0,0196 
Hrurts seu 1:80 0 ,0206 0,012) 0,0331 


Nous remarquons que la pruche contient plus de manganèse que le cèdre, tandis 
que ce dernier est plus riche en fer. 


Les chiffres ci-dessus confirment en tous points les conclusions que nous 
avons données dans la Note sur les pins du Québec. Il semble qu'ils les 
justifient encore plus nettement. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action stérilisante de la chloropicrine sur les œufs 
de la punaise des lits (Cimex lectularius Mer.). Note de MM. Huçves 
Gounezze et Yves Raouz, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


En 1919, G. Bertrand a montré, en collaboration avec Brocq-Rousseu 
et Dassonville (‘), qu’en vertu de ses propriétés parasiticides très intenses, 
la chloropicrine, utilisée à une concentration de 4 à 10‘ par mètre cube 
maintenue 4 heures, permet la destruction de la punaise des lits. 

La chloropicrine ayant été utilisée comme gaz de combat, on pouvait 
craindre quelque danger pour les manipulateurs chargés de la répandre. 


(*) Comptes rendus, 169, 1919, p. 880 et 1428. 
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G. Bertrand, par des expériences réalisées dans les conditions pratiques 
de son emploi, montra qu’il n’en est rien, C’est ainsi que le port du masque, 
s’il est recommandable, n’est même pas indispensable pour un personnel 
exercé qui réalise le transvasement du produit à l’air libre en disposant 
les récipients aussi bas que possible et en se plaçant par rapport à ces 
récipients du côté d’où vient le vent. 

Au sujet de la résistance particulière des œufs, les auteurs précités écri- 
vaient : « Au cas où les œufs ne seraient pas détruits, la durée d'éclosion 
étant environ de 8 jours, un nouveau traitement devra être institué deux 
semaines après le premier, pour assurer la destruction des générations 
nouvelles. » ; É 

Depuis cette époque, en réalité, les nombreuses opérations effectuées 
dans des hôpitaux, des casernes, des navires, etc. ont toujours donné un 
résultat entièrement satisfaisant en une seule fois. Cependant la généra-. 
lisation de l'emploi de la chloropicrine rencontre encore des résistances. 
Certains n’accordent pas la préférence à la chloropicrine, n'étant pas 
convaincus de l’action stérilisante sur les œufs. D'après leur opinion, 
la membrane chitineuse de l'œuf de Cimeæ offre à l'embryon une barrière 
de protection particulièrement efficace, que les parasiticides, jusqu'à ce 
jour, se sont trouvés en pratique impuissants à franchir. En fait, nous- 
mêmes, dans un local qui venait d’être désinfecté la veille par Le nitro- 
A ed avons récolté un lot de 45 œufs parmi lesquels, après Q jours, 
6 avaient éclos. | 

Le but de notre présent travail a été de préciser l’action stérilisante de 
la chloropicrine sur les œufs. 

Nous avons obtenu des œufs par grattage méthodique des cordages de 
sommiers parasités. Après plusieurs essais préliminaires concluants ayant 
porté sur les poussières ainsi obtenues et des cordages infestés, nous avons 
trié et conservé les œufs ayant toutes les apparences de devoir éclore nor- 
malement, ce que l’on reconnaît à leur aspect bistre et par endroits irisé. 

300 de ces œufs sont disposés dans des boîtes de Petri par lots de 25, 
réduits à 23 œufs après les prélèvements Me de de Ph dont il 
est question plus loin, soit : 4 lots témoins n° 1, 2, 3, 4; puis 4 lots Soumis 
à un atmosphère de 5e de chloropicrine par mètre ue pendant 48 heures, 
n®5,6,7,8; enfin 4 lots soumis à une atmosphère de 10$ * par mêtre cube 
Ésideut 48 heures, n°9, 10, 11, 12. 

Les boites sont ee dans e grands bocaux où Rd 
est créée en laissant couler le long des parois, à l’aide d’une pipette, la 
quantité calculée de chloropicrine: les bocaux sont bouchés et soigneuse- 
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ment parafinés. L'ouverture se fait à l'air libre; les boîtes de Petri sont 
enlevées et replacées avec les témoins, examinées à la loupe et les jeunes 
punaises nées sont recensées. 

Les numérations faites sont réumées dans le tableau suivant : 


TOURS IE CESSE RU tonte 0-00 09 «46-796: 
Lots. Nombre de naissances. 


© 
© 


Œ [a] O0 O O O (a) (e) 8 


ND 
& ë 
O 
© 


ü Vé RAT: AT era ee (e) (e) (a [ (eg 0 (e) (e) f7 
ee | DL UN OL MO ve. PARDON OT 10 ee © 1{ 
ne 2 RON 00 (e) o o O O0 12 
Soit, au total, sur 92 œufs : naissances......... 1 

2% 3S,par mètre cube : 5, 6, TERRE DCE MT OMC ER | Aucune 


9 


922105 parmétre cube ::9; 10,11; 12::,:.... 


SAR TROT { naissance. 


À noter dans les lots 9 et 10, entre la période de triage et l’action de 
l'atmosphère toxique, la naissance d’une punaise retrouvée tuée après 
l opération. 

Par ailleurs, nous avons voulu voir si la chloropicrine avait un effet sur 
le milieu intérieur de l’œuf; l'acidité de ce milieu nous a paru le test le 
plus accessible. Nous avons mesuré le Ph avant et après os 
sur les œufs prélevés dans les lots précédents : 


TéMotxs. Lots. Ph. TRAITÉS. Lots. Ph, 
L D TL TE 
Prémierestedl. 018 _- Première | ; ; 
ES S < L'FORACE (A0) = 
expérience. 2 5,4 = expérience. | 
PÉR M ET O DO Un. ARR 
Deuxgeme 12.7. #5 0. 4.9 FO 4,6 4,6 
expérience. 3 AB 47 Le 8... AA AREUTE 
3 : Deuxième ; 
4,6 2,0 ne RCE ñ,6 7 
LE AENRREES, expérience. ; Pr 
MS 5,08 1,9. À,4 
H2T 4,6 
HO ESA 
= m'a. 2 
Moy... 4,956 


Le Ph moyen de l'œuf témoin passe après chloropicrination de 5 ,08 
à 4,96. Il appert ainsi que l’action de la chloropicrine est suivie d’une 
acidification du milieu intérieur de l’œuf. 

Nos expériences montrent, en résumé, que l’action stérilisante de la 
chloropicrine sur l’œuf de Cimex est certaine. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Hydrolyse fermentative de quelques glucosides-B 
d’alcools tertiaires. Note de M. Srie Veæiser et M"° Hanne LilrELUND, 
présentée par M. Gabriel Bertrand. 


L'un de nous vient de décrire des expériences qui ont prouvé : 1° que le 
8-d-glucoside du triméthylcarbinol, premier chaînon des alcools tertiaires, 
est hydrolysé si lentement par l’émulsine qu’il se range parmi les gluco- 
sides dits énhydrolysables (*); > que le poids moléculaire de l'alcool, 
comme l’arrangement des atomes ou groupes d’atomes dans la molécule, 
peut exercer un effet considérable sur la vitesse d’hydrolyse des gluco- 
sides (?); et 3° que l’éthyl-B-d-glucoside est hydrolysé à peu près deux fois 
plus vite que le méthyl-B-d-glucoside (*). 

En vue de ces faits nous nous sommes proposé d'examiner l'effet qu’on 
obtient en échangeant dans le triméthylcarbinol-B-d-glucoside simultané- 
ment les groupes de méthyle contre ceux d’éthyle, c’est-à-dire quelle valeur 
ont les constantes de vitesse d'hydrolyse des glucosides de l’hydrate 
d’amylène, du méthyl-diéthylcarbinol et du triéthylcarbinol. 

Pour cela nous avons préparé les trois glucosides mentionnés, dont nous 
indiquons ici lés points de fusion et les pouvoirs rotatoires spécifiques: les 


préparations seront décrites plus tard. 
Glucosides 


Re CR NE 
de l’hydrate du méthyl- du triéthyl- 
d’amylène. diéthyl-carbinol. carbinol. 

Re Re ER 127-128° 110-1110 96°, 5- RUES 

REA ROSE Rte — 172,90 — 16°, 9ù —-130, 44 


Pour le glucoside de l'hydrate d’amylène, qui est le seul des trois glu- 
cosides qui ait été mentionné antérieurement, Fischer et Raske (*) 
indiquent F. 126-127° et [a]; —17°,0—+0°,2 

Des combustions ont prouvé que les deux premiers glucosides sont 
anhydres, tandis que le troisième cristallise avec 1° d’eau. Celle-ci est 
enlevée par dessiccation dans le vide sur P?O* à la température ordinaire, 
et regagnée très vite, si on laisse le glucoside sans le préserver contre 
l'humidité de l'air. 


) Veisez et NieLsen, Comptes rendus, 203, 1936, p. 126. 

) Veiez et ErikseN, Comptes rendus, 203, 1936, p. 390: 

) Versez et Enixsen, Xl. d. Vid. Slsk. math.-fys. Medd., 13, n° 17, 1936. 
) Ber. dtsch. chem. Ges., 42, 1909, p. 1465. | 
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Les expériences d’hydrolyse sont faites comme nous l’avons décrit anté- 
rieurement (‘). É 
Glucoside d’'hydratg d’amylène. 


Glucoside : 0",0400. Émulsine : 05,272 dans 5o%%. Sal. f. : 0,044. œxm. — — 0°,530. 
ee Aa. : 0°,945. Toluène ajouté : 1°, 
t (min.). dgluc- C— x. k.105. 
(OA AN ARC ONE eee —0,329 0,945 — 

DT Se DS RE —0,175 0,799 0,2 

SSSR REC TR ere, — 0,060 0,680 0,90 

RD OR US ad nee items +0 ,040 0,980 < 0,49 

RONA PE OUNS AUE 0,110 0,90) 0,47 

HAOO RENE nn Rae er 0,175 0,449 0,45 
MONET LS des res 0,49 


kle (sal. f.)—=0,4r.10*. 


Glucoside de méthyl-diéthyl-carbinol. 


Glucoside : 0",0400. Émulsine : 05,303 dans 5o%, Sal. f. : 0,044. Grm, —=— 0°,590. 
$ Aion. : 02,935. Toluène ajouté : 1%, 

(CES BP OT ET ETRR LC —0,310 0,939 - 

1 CT me RATS DU ae DETENTE a 20,100 0,790 5,32 

DO RE n RT nne +-0,020 0,600 539 

RON nn Man er +-0,140 : 0,480 5,36 

Re re D 0,230 0,390 4,96 

TOR ann nue 0,410 0,210 h,50 
MONERNC ER Ernie 5,1 


Her (eal 4) —=3" 8-70. 


Glucoside de triéthyl-carbinol. 


Glucoside : 0",0400. Émulsine : 05,303 dans 50%, Sal. f. : 0,044. @gn, — —: 0°,590. 

At. : 09,905. Toluène ajouté : 1°, 

DRE n Ut en —0,289 0,905 2 

DANS PSE TEE — 0,180 0,800 2,98 

DDR em nimes 0,100 0,720 200 

RD On nu dune, d — 0,060 0,680 2,80 

REX PROPRES 0,09 0,06 2,69 

RDS ER RS RENARRE +0,11) 0,0 1,76 

DMOD SEE en Der craie sie +0, 185 0,435 1,47 

DST ANNEES Pres +0,270 0,390 1,43 

Movennersteine ureer 2e 


M kje (sal. f.)=r,9, 107 


Pour le triéthyl-carbinol-B-d-glucoside, il y a un fort déclin dans les 
constantes. À l’aide des expériences d’hydrolyse avec addition du triéthyl- 


(1) Vemez, Biochem. Journ., 28, 1934, p. 1733. 
À CR. 1936, 2° Semestre (T. 203, N° 15.) 


[Sa 
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carbinol aux solutions il a été possible de montrer que le déclin est dû à la 
très grande affinité du carbinol pour le ferment, la valeur de K, pour 1e 
carbinol étant 5o environ. e 

On voit qu'il y a des différences considérables entre les constantes d’hy- 
drolyse des trois glucosides. 

En comparant, d'un côté, les constantes de vitesse d’hydrolyse des glu- 
cosides des alcools suivants : méthyl-éthyl-, isopropyl- et butyltert., d’un 
autre côté, les constantes de vitesse d’hydrolyse des glucosides des carbi- 
nols suivants : triméthyl-, diméthyl-éthyl, méthyl-diéthyl- et triéthyl-, 
on voit que la constante de vitesse est petite si l’atome de carbone porteur 
de la liaison glucosidique est, en même temps, lié à trois atomes ou 
groupes d’atomes identiques. 


Gincoside 7. 20% 10°. k/e.(sal. f.) Gluéosidésr7. re, 102. k/e.(sal.f.) 
MEthVI ER See 350 -(1) Triméthylearb....... 0,02 
ON te re A 740): (1) Diméthyléthylcarb... O0, 
ISOPROPYL RES Ro PTE) Méthyldiéthylcarb.... 3,8 
Triméthylearb.... 0,02 (?) Triéthylcarb "rx FE) 


(Toluène ajouté en tous les cas). 


Nous continuerons nos expériences pour voir s'il en est de même pour 
d’autres séries de glucosides. 


IMMUNOLOGIE. — Sur la coexistence possible de l’antigène somatique O com- 
plet et de l’hapiène polysaccharidique correspondant (antigène résiduel), 
chez certaines bactéries. Note (*) de M. Axoré Boivin, présentée 


par M. Félix Mesnil. 


Chez les Salmonella, comme chez les colibacilles, il est de règle que les 
corps bactériens vivants (culture sur gélose âgée de plus de 20 heures)ne 
renferment pas trace d'haptène polysaccharidique libre, en addition à - 
l’antigène somatique O complet, et que les mêmes bactéries, cultivées 
sur bouillon (culture âgée au plus de 20 heures), n'abandonnent au milieu 
ni haptène ni antigène complet. Pourtant nous avons rencontré un coliba- 


\ 


cille, Cv, qui fait exception à cette ee dans les corps bactériens 


: — 
) VemeL et. Erixsex, Xe. 'd. fs S{sk. ss fys. Medd., 13, n° 17, ra. 
) Veiee, non publié. 

» Versez et Nissan, loc. cit. 
) Séance du 5 octobre 1936. 
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vivants coexistent antigène complet et haptène et, dans les cultures toutes 
jeunes sur bouillon, on voit l’haptène diffuser des corps bactériens dans le 
milieu (!). Nous appellerons C*, cette souche particulière, pour la distin- 
guer des variantes que nous avons pu en faire dériver, comme nous allons 
lexposer ci-dessous. 

* Pour provoquer lapparition de variantes, nous avons eu recours à une 
méthode utilisée primitivement par J. Bordet et M. Ciuca (*) sur le coli- 
bacille et mise en œuvre récemment par M. Ciuca, L. Mesrobeanu 
et G. Badenski (*) sur le bacille d'Aertrycke. Nous avons cultivé C*, sur 
gélose ordinaire, pendant 48 heures à 37°; nous avons recueilli stérilement 
environ 55.de bactéries (poids frais), que nous avons mis en suspension 
dans 500% de bouillon stérile. La suspension a été abandonnée pendant 
40 jours à 37°. Au bout de ce temps, nous avons repiqué sur plaques de 
gélose, ce qui nous a permis de caractériser trois types de colonies. 

Le premier type était constitué par les bactéries C*, ayant conservé 
toutes leurs caractéristiques initiales. Les deux autres types répondaient à 
des variantes que ious désignerons par C?, et CY,. C#, donnesur gélose des 
colonies de taille moyenne, opaques, lisses et à contour régulièrement 
arrondi; C”, donne des colonies un peu plus petites, translucides, lisses et 
à contour régulièrement arrondi (aspect smooth franc); CY, donne des 
colonies plus grandes que celles de C*,, très rugueuses et à contour extré- 
mement irrégulier (aspect rough franc). Sous l'aspect de la trypa- 
flavine, CŸ, et C?, ne sont pas agglutinées, tandis que CY, s'agglutine éner- 
giquement. C*, ne renferme aucune trace d'antigène complet ou d’haptène. 
CŸ, contient de l’antigène complet, qui représente en moyenne 5,9 pour 100 
du poids des substances bactériennes sèches (dosage après action combinée 
de la trypsine et de l'acide trichloracétique) (*), mais ne renferme pas 
d'haptène polysaccharidique libre et ne livre au bouillon aucune trace de 
Phaptène en question. C*, au contraire, renferme seulement 2,6 pour 100 
d’antigène complet, mais cette substance s'accompagne d’une importante 


(:) Voir à ce sujet nos publications antérieures et spécialement : Comptes rendus, 
201, 1935, p. 168 (en collaboration avec L. Mesrobeanu); C. À. Soc. Biol., 120, 1955, 
p. 1276 et 1279 (en collaboration avec L. Mesrobeanu, G. et A. Magheru). 

(AC R. Soc. Biol., 8k, ro2r, p. 747. 

(*) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1314. 

._ (*) A. Bonn et L. MesroBranu, Revue d'Immunologie, 1, 1935, p. 553. Se reporter 
à ce Mémoire pour toutes les techniques mises en œuvre dans létude de l’antigène 
complet et de l’haptène libre. 
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quantité d’'haptène polysaccharidique libre; l’haptène difluse activement 
des corps bactériens dans le milieu, pt on cultive la bactérie sur 
bouillon. L'antigène complet extrait À C£, (et privé de l’haptène libre par 
une dialyse très prolongée, à travers du collodion de haute perméabilité) 
et l’antigène complet extrait de CF, présentent la même constitution chi- 
mique (identité de la teneur en sucres : 39 pour 100, et en acides gras : 
19 pour 100), la même toxicité pour la souris et la même spécificité vis- 
à-vis des sérums antibactériens préparés soit avec C*, et CŸ,. On peut done 
conclure à leur identité. 

En résumé, on se trouve en présence d’une variante rough franche C\,, 
qui ne contient pas d’antigènc O coraplet ni d’haptène, et d’une variante 
smooth franche CŸ,, qui contient de l’antigène O complet, sans adjonction 
d'haptène libre; ees deux variantes répondent ainsi à la règle générale 
valable pour les Salmonella et les colibacilles. Quant à la variante excep- 
tionnelle C*,, qui renferme à la fois de l’antigène complet et de l’haptène 
libre, elle peut être rapprochée des bactéries encapsulées, bien qu'elle ne 
présente aucune capsule morphologiquement visible. En effet, les cap- 
sules bactériennes sont usuellement constituées par des polysaccharides 
spécifiques, libres de toute union lipidique. Qu'une bactérie produise en 
abondance de tels polysaccharides spécifiques libres et que ceux-ci, au lieu 
de s’accumuler autour de la bactérie, diffusent dans le milieu ambiant 
d'une façon suffisamment aclive pour en Hobe toute formation de capsule 
visible, et l’on atteint l’état de choses présenté par C?,. Avec le passage 
de CŸ, à C*,, on a un exemple nouveau de variation bactérienne, mais 
celle-ci cependant ne retentit pas sur le comportement sérologique de la 
bactérie, contrairement à ce qui a lieu dans les varialions classiques, qui 
font passer les bactéries de la forme mobile à la forme immobile, ou de la 
phase spécifique à la phase non spécifique, où enfin de la forme smooth à la 
forme rough. e 


. 


À 15155" l'Académie se forme en Comité secret. 
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